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LE CULTE DES BÉTYLES 
ET LES PROCESSIONS RELIGIEUSES 
CHEZ LES ARABES PRÉISLAMITES 


PAR 


HENRI LAMMENS. 


À la veille de l’hégire, dans l'Arabie des Scénites, tout particulièrement 
au Hidjåz et dans le Nadjd limitrophe, berceau de l'islam, et à ce titre objet 
spécial de notre attention, la religion nous offre, derrière la prachea multiplex, 
à travers la variété des observanees locales, un trait dominant : c’est la popu- 
larité de la Atholätre, du culte des pierres divines. Le Qoran, la poésie, attes- 
tent l'énorme diffusion des ansdb. Faut-il supposer que la célébrité des deux 
sanctuaires qoraisttes, Safà et Marwa, deux termes désignant des pierres}, 
ont achevé de suggestionner sur ce point la tradition musulmane, de lui sug- 
gérer le vocable et le concept? Quoi qu'il faille en penser, les archéologues, 
les historiens arabes des antiquités religieuses —- à commencer par les plus 
anciens — les ont interprétés de la façon la plus naivement littérale ®, et 
conformément à leurs préjugés impérialistes sur le caractère universel du culte 
de la Ka‘ba et Pincontestable suprématie des Qoraiñites %. C'est ainsi, affir- 
ment-ils, que les pierres divines, honorées par les tribus, provenaient toutes 
du karam mecquois “!. Dans les pages suivantes nous nous proposons d'étudier 
certaines manifestations et institutions religieuses, en insistant sur le rôle des 
processions dans le culte Etholätrique des Arabes. 


© Ten Douai, Hstiqug, AG, A7, 80; Osd (la aue sial; 239, 12, chef appelé +Doûi Mar- 
compilation d'Ibn al-Athir), IH, 25 bas (comp. wa» (un kâhin? ); Sira halabyya, l, 197; Osd, 
le théophore 'Abdathadjar); Tas., Tafsir, I, 35. II, 325; Samuotot, Waje al-wafë, I, 373,1. 
© Ien Hifi, Sira, 51; Aznaot, W., 72; © CE notre Yazid (= Le califat de Yazid I), 
Dirnt, Sonan (manuscrit de Leiden), p. 2 «; p. 38, etc. 
Iss Dora, op. cit: yS Ge gwal LE ps HS) e Jas Hifiu, Sira, 51. 
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«Les tribus bédouines se déplacent, mais non les objets de leur culte 
( Heiligtümer). Les pierres ne sont pas emportées à la suite du campement, 
comme jadis le tabernacle de Yahveh.» Voilà le jugement de Wellhausen, 
énoncé avec cette brièveté tranchante, avec cette incessante recherche d'ana- 
logies-bibliques, qui caractérisent la méthode des Reste arabischen Heidentums ™. 
L'auteur de cet aperçu, le meilleur que nous possédions sur le polythéisme 
préhégirien, affecte de procéder par aphorismes sans réplique. Nous venons 
d'en citer un exemple que nous nous proposons de soumettre à la revision, 
comme nous avons tenté de le faire à propos des Ahåbis® et des Chrétiens à 
la Mecque) 

Le verdict exclusif de Wellhausen pourrait se défendre à la rigueur, si on 
se limite à envisager le paganisme arabe arrivé à son stade le plus récent, le 
plus voisin de lhégire. Nous n’en apprenons pas moins, par les Fabaqät d'Ibn 
Sa'd (I, 12), que «la pierre noire, déposée sur lAboû Qobais, en fut descen- 
due par les Qoraisites environ quatre ans avant l'islam», Au) Hé LU EX 
Heat Le ke gras æv. Nous n'entreprendrons pas de discuter la 
valeur de cette donnée, moins encore de la concilier avec l’anecdote, figu- 
rant dans toutes les rédactions de la Sira, où l'on montre comment le jeune 
Mahomet replaça la même pierre noire dans les flanes de la Ka'ba restaurée. 
Mais on voit avee quelle facilité pour une époque aussi tardive et beaucoup 
plus, quand elle prétend remonter à une période moins récente, la critique 
réussit à reconnaitre, parmi les bétyles © ou simulacres divins, deux catégories 
bien distinctes : les bétyles transportables on mobiles et les bétyles fixes. Seuls 
ces derniers «demeurent attachés à l'emplacement qu'ils occupent, stehen fest 
an Ort und Stelles. C'est en partie la situation des sanctuaires locaux au 
Hidjäx, et tout spécialement à la Mecque; telle du moins que la prolixe et 


) Deuxième édition, p. 102. orient., XIV, 191, ete. Au moment de livrer ces 

® Les Ahäbis et l'organisation mililaire de la pages à l'impression, ici en Égypte, une lettre 

Mecque au siècle de l'hégire, dans Journal asiat. , du Prof. Snouck Hurgronje (décembre 1918) 
1916*, 425-482. nous apprend la mort de Welthausen. 


© Voir le Bulletin de L'Institut franc. archéol. ‘3 Jradmets l'étymologie orientale du vocable. 
É 5 
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très mêlée documentation réunie par les compilateurs de la Sire ®© nous permet 
d'en juger. 

Quant aux bétyles de la première catégorie, il faut avoir lu d’un œil distrait 
les Ayyäm al-Arab, journées épiques des anciens Arabes, ou le réeit des 
Maghäzi, campagnes prophétiques, pour contester qu'ils ont accompagné les 
déplacements de la tribu et tout spécialement ses mouvements militaires. Le 
narré de la bataille d'Ohod, accueilli par la Sira, nous montre Aboù Sofiàn 
«portant Al-Låt et Al Ozzå», sys M Les. Dans ce recueil, Aboû Sofian 
ligure comme le chef incontesté de la Mecque’, comme un véritable rabb at- 
Tihäma ele maitre du Tihåma “+. Le narrateur lui a donc attribué, sans en 
excepter le domaine religieux, les gestes que nous verrons plus loin accomplir 
par les rabb-kâáhin des grandes tribus arabes. Notre narrateur s'est si complé- 
lement laissé pénétrer par cette conception qu'à la fin de cette journée, si 
fatale aux armes musulmanes, il prête de nouveau au chef omayyade une 
allusion à la présence de ces symboles sucrés; il le fait crier aux compagnons 
du Prophète: «‘Ozzi ® nous accompagne; chez vous, point de Oz», UJ si 
RG si Y, 381. l resterait à discuter la priorité ol la mutuelle dépendance 
de ees deux raväyat où fragments de récit. Mais nous craindrions d'exagérer 
leur valeur, en nous appesantissant plus que de juste sur ce trail. Retenons 
que la Tradition avait nettement gardé le souvenir de l'existence de bétyles 
transportables au lendemain de l'hégire. 

L'exemple n'est d'ailleurs pas demeuré isolé. Les annales préislamiques de 
Taif nous montrent {a présence d’AÏ-Làt à une des batailles livrées pendant 
la guerre d'Al-Fidjär. Le pavillon dressé avant le combat semble bien avoir 


© Ele affecte de ne connaitre que la pierre 
noires et le double sanctuaire Safa-Marwa, 

© Tan., Annales, 1,1395, 8; Agh, XIV, 15, 
ə d. l.; 21 bas. Le trait est emprunté à la ré- 
daction d'lbn Ishäq, dune à une source des 
plus anciennes. 

ET IL est ed: voir les textes cités, SG 
Ut; les Hiiu, Sira, 557, 5, à propos d'Ohod : 
comp. 670. 

6 Comp. : ihin &algs Aal aga (Iex Donar, 
Išngâg, 279, 6). Sur le cumul des dignités de 
sayyd et de kåhin, voir plus bas. 

Bulletin, t. XVII, 


© Ozrà sipnific «ela puissante», Voilà sans 
doute pourquoi on la nomme ici à part. En 
composition, dans les formules de serment, Al- 
Låt précède son associée A} Ozzå, 

© Tan., Annales, L, 1418, 2; Ien Dorm, 
Isiqåg, 316. 

n A-t-il échappé à l'attention de Wellhausen ; 
lui aceorde-t-1 moins d'autorité qu'à la légende 
da sacrifice de ‘Abdalmetialib, où il découvre 
la prétendue suprématie de Hobal dans le Pan- 
théon qoraišite? Nous aurons à la discuter ail- 
leurs. 
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été destiné, en première ligne, à abriter le symbole de la déesse ear-Rabba, 
la Dames de Fåif. Le pourtour, às, de la tente devait former une enceinte 
sacrée, asile inviolable réservé aux fugitifs™®. Un poète contemporain nous 
décrit en effet la retraite désordonnée des Thaqafites, cherchant un refuge 
auprès du fétiche de leur cité, IY Ji isi BE ©, En d'autres circonstances, 
ce témoignage poétique nous engagerait plutôt à songer au sanctuaire urbain 
d'AÏ-LAL, si nous ne savions, par l'historique de cette journée ®, que les vain- 
eus vinrent s'abriter près du pavillon sacré“). Le distriet de Djoras, limitrophe 
de Täif, honorait le dieu Yaghoûth. L'histoire des translations de cette divi- 
nité yéménite a été résumée par Wellhausen lui-même, d’après les données 
d'Ibn al-Kalbi ®©. Enfin un vers, malheureusement peu explicite, de ‘Abid ibn 
al-Abras ©) semble attester l'abandon en plein champ de bataille par les Banoû 
Djadila de leur idole nationale. Aussi Wellhausen finit-il par admettre la 
réalité de «certains objets sacrés mobilisés en temps de guerre» ”. Mais cette 
tardive concession devra paraitre insuflisante après les exemples cités. Elle ne 
cadre pas davantage avec les aspects variés de l'activité déployée par les kåhin; 
nous espérons le démontrer plus loin. 

Les yeux fermés, Wellhausen et son école ont passé à côté de ces innom- 
brables «débris de paganisme arabe». Allah sait pourtant la place qu'y oceu- 
paient les dawdr, les tawdf, les mas'ä, les ifida, rondes, tournées, courses. 
Une aussi riche synonymie © aurait dú les avertir. Je connais peu de religions 
où les manœuvres processionnelles ont pris une importance aussi considérable, 
pour ne pas dire aussi exclusive que dans la gentilité sarracène. Le pèlerinage 


0 Agh., AIX, 59-80. C'étaitun bait, non une 
tente ordinaire (voir Agh., XIX, 59 bas}, moins 
encore un Haus, eomme traduit WELLHAUSEN, 
Resie,æ9h; mais une gobba rituelle: cf. notre 
article Une villégiature arabe au siècle de l'héprire, 
dans la revne Les Études, 20 mai 191% 

9 Agh, XIX, 80, 15. 

© CE Agh., MIX, 79-80. 

© Dressé sur de champ de bataille. 

8 Gf. Reste, 21; comp. L. Deurorre, L'ana- 
thème de Jahvé et le herem présæilien en Israël, 
302. dans Recherches de sriences religieuses, t. V, 


297, ele. 


© Divan, MH, 6. Voir les notes et le com- 
mentaire de l'éditeur Lyall, Un dépouillement 
méthodique des poètes préislamites mettra sur 
la trace d'autres allusions. J'ai l'impression que 
la revision des inscriptions préhégiriennes d'A- 
rabie aboutira au même résultat. 

®© Reste, 102, note 2. 

®© Comp. surtout les locutions oU, ya ga 
ges (Mosum, Sahih’, 1, 485, 486). 

Ajoutez la ‘onre, grande procession mec- 
quoise de Raljab. L'islam lui a enlevé sa si- 
gnification primitive; nous y reviendrons plus 
loin. 
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n'était, en définitive, qu'une longue procession, Aux Qoraiäites les satiriques 
bédouins reproehaient : 


AS RU ohe à Lau GT, ant Jles y JL DE 


Le cœur vous manque au combat; bons lout au plus à figurer dans les rangs des pro- 
cessions H, 


Quand il s'agissait d’une expédition de quelque importance, les Arabes ré- 
pugnaient à l'entreprendre avant de s'être assuré la compagnie d'un kälun, 
devin, d’un sddin, desservant de sanctuaire, enfin d'augures, ‘if et qd’af®, 
habiles à interpréter les présages, à renseigner sur les mouvements de l'en- 
nemi. Préalablement au départ, puis le long de la route, enfin au cours des 
opérations, on meltait à contribution leur faculté de divination, le pouvoir 
mystérieux que tous s’accordaient à leur attribuer ©. “Abid ibn al-Abras atteste 
quelles funestes suites pouvait causer à la guerre le mépris des présages. Le 
moindre inconvénient n'était pas de démoraliser les combattants ®©. Rien de 
plus ordinaire dans l'antiquité, au temps de la préhistoire islamique, que la 
réunion des dignités de kåhin et sayyd. Ce cumul entrainait fréquemment 
comme conséquence de placer un devin, ou un de ses collègues dans la eléri- 
cature arabe, à la tète des razzias 5), Ainsi Mas‘oûd, le mari de Sobaia, com- 
mandant des Thaqafites pendant la guerre du Fidjär, appartenait au collège © 


O Agh., 1, 20, 6: ef. nos Ahabis, p. hho. 
y GU ete l» signifient, croyons-nous, non 
pas seulement le tawdf ordinaire, la ronde an- 
tour du bétyle, mais une translation proces- 
sionnelle du simulacre divin. Cf. Iss Hišåm, 
Sira, 143, 8, 10. 

®? Clan possédant les plus habiles augures 
(les Dorun, Isiigáq, 288, 6d. 1.) 

© GE Agh., X, 38, 17, avec la qualification 
fort rare de hdztr, hazára, ä;=; il s'agit des 
Banoû Asad: ‘Asio rmy an-Arras, Diwan, H, 9, 
ete. Bohtori (op. ett., n° 863) réunit les princi- 
paux présages. Káhin invité à consulter l'oracle; 


Osd, V, 5 bas. 

© GE Agh., XI, 141; le poète ‘Abid à Ten- 
droit cité. 

© Rappelons le cas des sayyd, à la fois capi- 
taines et kâhin, Zohair ibn Djanäb de Kalb, et 
Zohair ibn Djadima de ‘Abs; voir plus bas. 

i Wellhausen (Reste, 130) à tort nie lexis- 
tence de ces collèges cléricaux. A Täif tous les 
Banoû Mofattih élaient sédin d'Al-Låt. En celle 
qualité, le célèbre Moghiva ibn Šoba est chargé 
par Mahomet d'inventorier et de liquider le 
trésor de la déesse. Gf. Iss Hiši, 55, GS 
qaa ça la lga: notre Ziëd, p. 3. 

6. 
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des sidin, attachés au service d'Al-Låt. Aussi le voyons-nous, avant de com- 
mencer le combat, dresser la tente-asile, où nous avons cru reconnaitre le 
tabernacle, abritant la Rabba, la grande Déesse ou Dame de Tif. 

En leur qualité de successeurs des kåhin-sayyd de l'antiquité, les caliles, les 
gouverneurs musulmans présidèrent de droit la prière de la communauté. 
Voilà pourquoi leur ‘azima, mondsada, adjuration solennelle ®, à légal de celle 
des Ædhin, passait pour irrésistible; pourquoi on leur a également dévolu le 
privilège de l'isasqd’, des rogations en temps de sécheresse ®©. Ces prérogatives 
sont un héritage de la déhilyya ou gentilité. Les titulaires du califat en ap- 
précieront d'autant moins l'importance qu'ils s'éloigneront davantage de leurs 
origines arabes. Les ‘Abbäsides ne tarderont pas à y renoncer, à s'en décharger 
sur des subalternes. Dès ectte époque, l'intervention de l'islam avait oblitéré 
l'aperception des mœurs, des institutions anciennes. 

L'Arabie — celle du moins que nous étudions — ne possède pas de caste 
sacerdotale. Celle-ci se trouve suppléée par des hiérophantes, figurants d'ordre 
inférieur : devins, augures, aruspices, desservants de sanctuaire. Aucune onc- 
lion, aucune ordination sacramentelles n'étaient intervenues — comme dans 
les monothéismes seripturatres — pour les séparer, les établir à part de la 
masse profane de leurs contribules, dont ils continuaient à partager l'existence 
aventureuse. H en résultait que les membres de cette vague cléricature reli- 
gieuse n'éprouvaient aucune répugnance pour l'effusion du sang; ils ne se 
sentaient pas l'humeur moins batailleuse que le reste de leurs compatriotes. 
Nous en connaissons acceptant non seulement la conduite des opérations mi- 
litaires, mais se laissant entrainer dans d'incessantes razzias, he} ais (5), 
Au titre de qualo e détenteur», ysl «gardien du bait de la tribu», ces person- 
nages remuants joignent volontiers cette appellation plus retenlissante, qato 
peata ©, destinée à commémorer leur activité ct leurs succès guerriers. On 
les trouve non moins souvent en selle que dans le voisinage de leur bétyle '™. 


© G. Agh., XIX, 79-80. À éhin consulté avant ®© CE notre Berceau de l'islam, 1, 257: Agh., 
la razzia; Ágh., XV, 93. VIH, 66, Kähin tués à la gnerre; Agh., XV, 

© Agh, XIV, 96; XV, 15. 79, 70. 

i Nous en traiterons ailleurs. © Bakri, Modjam, 34, 8. 

®© Nous laissons de côté celle du Sud, l'Ara- © Káhin-fàris «cavaliern (Tax Dorsin, Jéigéq, 
bie heureuse; elle appartient à une autre évolu- 289, 11). Féris est un des anciens synonymes 


lution religieuse, de sayyd. 
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Le nom de ce simulacre, la chronique du désert éprouve rarement łe besoin 
de nous apprendre, mais elle ne veul pas nous laisser ignorer le nom de 
leur cheval, du compagnon de leurs prouesses militaires. Tel le célèbre kahin 
‘Amrou ibn al-Djo‘aid, surnommé al-Afkal™, fameux pour avoir possédé et 
monté ®! lincomparable destrier Haboüd, ssas uk ©, et succombant enfin 
dans une razzia ®©. Digne fin de ce représentant du sacerdoce bédouin, sayyd 
de Rahia, dont les violences et «l'humeur tyrannique+ sonl demeurées pro- 
verbiales, ee 15 yy ay, w JE 
Mantes fois les kdhin sont ont iés de kakam «juge-arbitre ». Celle dernière 

fonction, supposant habituellement celle de seyyd ®, eréait une nouvelle né- 
cessité pour les consulter avant d'entreprendre une expédition ®. Leur pres- 
tige, leur expérience personnelle, joints aux lumières surnaturelles qu'on leur 
attribuait, permettaient à ces personnages d'émettre des avis autorisés. En 
cours de route, on ne se fait pas faute de leur demander des oracles, ou bien 
une pythonisse, skira, kdhina, est priće de rendre inoffensifs, au moyen du 
sad", de formules mystérieuses et d’incantations, les manœuvres ou les armes 
de l'ennemi ®, En pleine bataille du Chameau, une femme prononce un radyaz, 
sorte d'imprécation poétique, contre le chameau qui porte AH M. Instinctive- 


© Naqgé’id Djarir (Bevan), 154, 155: lex qu'un cheval, deux au maximum: ( Agh., XVI, 


Dorain, istiq, 197. Afkal est un Usni, h7 bas). 


non un adjectif, comme Pa interprété le P. 
Jaussen, Revue biblique, 1911. 591. Sur le nom 
positif «wafkals, voir Zouam ‘Ahlw.}, g1 d. L; 
Fax Sixxir, Pahdib {Gheïkha}, 183, 2; Hassåy 
ien Tuåger, VE, 10; 1. S., Tabaq., l', 4,1 13; IT, 
911, 29: Yåootr, Mo'djam , ÉT, 353,4 d1; 
Arh., XV, 78; XXI, 186; Diünz, Avares, 247, 
1: Osd, I, Juy aL-ATRÎR, 
IV, 211; 

™ Dans l'ancienne Arabie, c'est le cheval qui 


263 d. L; Nihåia , 


les dictionnaires Lisin, Tadj,ele., s.v. 
; VE 


rend le cavalier célèbre (fx Dora, op. ctl., 8», 
BÖ, 116, 191, 914, 299, 991, 1, 11, 202, 
286). Le cheval est un animal de luxe ( Agh., 
XITE, 53: XIV, 66: XVI, 30, 31: XX, 165; 
ch X, 18, 67: XL, A4 (ef. Berceau, T, 140): 
Nagé'id Djarir, 247, 13; Qorasa, Muérif, 
ho, A; ‘gd, H, 63, 64). # L'Arabe ne possède 


œ Agh, XV, 99, st 
© Agh. XV, 75, 183 77 10 
? Tex Doram, siqay. 197. 
© Baxni, Mo‘djam, 43, 10. CA, Berceau, 1, 
257-258, 370. | 

(7) yyl ; Qoramwa , Madrif, E, 91, 101. 
lakam, håkim, hakim, aulant de variantes, pro- 
venant de l'hésitation des premières graphies, ne 
marquant pas les lettres de prolongation ( Agh., 
XV, 78, 8 d.l. 
== hakam, cf. Ins Dorsin, eit, 47, 6 d. I. 

© p£ Saw; ef. Age, 5., 1, 283, 
comp. sur ik: káhina et P à la guerre, Agh., 
XI, 51; X, n L (cf. 75, 13): INI a7 
bas: XX, 24, es RAS. 

o e Maonist (él, CI. Huart), V, 213 
bas, Comp. Agh., HL, 18g. 


). Pour la synonymie de Akim 


3, ete; 
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ment cette Bédouine refaisait les gestes, reprenait la tradition des såhira de la 
gentilité. Entre le radjaz et le sadj° des anciennes pythonisses, ta différence 
était souvent imperceptible. Pour connaltre lavenir, on consultait les flèches 
divinatoires, „Y; (1. À la Mecque cette consultation devait avoir lieu près du 
sanctuaire national de la Ka‘ba ®, c'est-à-dire qu'elle supposait le voisinage de 
l'idole de la tribu %. En prévision de cette éventualité, on prenait soin d'em- 
porter le bait, le fétiche mobile), lequel avait sa place marquée d'avance 
dans cetle rabdomancie ), où inlervenaient les flèches sacrées. 


Nous ne croyons pas être les premiers à rappeler l'usage chez les Arabes 
de placer un chameau et un pavillon, äs, dans les rangs des combattants. 
Ceux-ci prenaient l'engagement solennel de «ne pas reculer, excepté quand 
le pavillon aurait bougé». C'est le serment souvent prèté par łe chef au nom 
de ses hommes, Au} as es jh ÿ gigi ©, En d'autres lermes, l'engagement 
de se faire tuer pour la défense de la gobba. Mais pourquoi cet acharnement 
autour de ce modeste symbole? Pourquoi à Doù Qår son apparition relève- 
t-elle aussitôt le courage des Bakrites, en face des redoutables bataillons per- 
ses? Nous nous trouvons en présence d'une manifestation religieuse. L'érection 
de la gobba sur le champ de bataille atteste l’exceptionnelle gravité de la lutte 
engagée, où l'existence même de la tribu demeurait en jeu. C'est exclusive- 
ment dans ce dernier cas qu'on exhibait le pavillon; jamais pour une razzia 
banale; moins encore pour une vengeance particulière, quand même il se 
serait agi de punir la mort du chef. Or celte impressionnante mise en scène ne 
pouvait avoir un sens qu'à condition de reconnaitre au chameau et au pavillon 


D CE Ya'ooëst, Hist., L, 300, Kéhira-hakam ; 
Ya'ootei, Hist, l 287, 1: LS, Tabaq., F, 
49, 26. 

© Des cailloux interviennent également; Inx 
Dora, op. cit, 277, 10 : gat GS žia] 
( Agh., XIV, 99). 

®© Iex Mišin, Sira, 97-98. 

© La gobba figure à l'arbitrage { Agh., XHI, 
54-55). 


5 CE Werraausen, Reste, 182; Tas., Anna- 
les, 1, 1075. Famille célèbre dans l'interpré- 
talion des augures, US, &le ms; Agh, H, 
gå, 3. 

© Agh, XX, 136; Fas., Annales, ], 1028; 
notre Berceau, I, 193, notes, avec nombreuses 
références : Osd, IV, 206,9; Mossin, Sahih? I, 
123. Serment analogue prêté au Prophète, sous 
L'arbre sacré de Hodaibyya, 
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un caractère sacré, la mission de servir au transport du bétyle on d’un sym- 
holc religieux. H y est fait allusion, si je ne m'abuse, dans ce vers de Komait ‘}: 
« Les tribus ont juré de ne pas fuir, de ne pas tourner le dos à Manät è» {en 
d’autres termes, d'abandonner son simulacre); 
j, o WZI r je A $ 
O laiyo Dyago Bu 
I! faut regretter que Ibn Hišåm ait borné à ce vers son extrait de Ja qasida 
de Komait®. A lą bataille du Chameau, nous retrouvons le dromadaire sacré 
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et la gobba; mais ‘Âiga, «la mère des croyants» ®, à pris la place du bétyle, 
dont il ne pouvait plus être question ®. A part cette modification, le cérémo- 
nial observé alors nous transporte aux temps héroïques de Doù Qür. La survie 
de l'usage archaïque devait rendre sensible à tous les yeux que le meurtre du 
calife ‘Othmän avait remis en question l'existence de la djamd'a, communauté 
islamique. C'était l'abstraction sociale substituée par la théocratie qoranique 
à l'ancienne unité de tribu. L'islam a écarté la femme de l'exercice publie du 
culte. eH lui fut conseillé, mais de cette forme de conseil qui est une injonc- 
lion d'autorité, de rester chez elle ™. = Voilà pourquoi, à la journée du Gha- 
meau, la garde d'honneur du dromadaire de ‘Âiga est confiée à une escorte 
masculine ®. 

Ce schisme imjustifié au sein de la famille humaine aurait révolié les Bé- 
douins préislamiques. Dans les rares manifestations de leur vie religieuse ils 
ont réservé une place d'honneur au devotus © femineus sexus. Chez eux le nom- 
bre des pythonisses l'emporte presque sur celui des devins“. A Ja Mecque, la 
lille du Hozä'ite Jlolail tenait en dépôt la clef de la Ka'ba; c'est elle qui en 


1 On le dit excellent archéologue, Ll ps ©) Masoùnr, Prairies, 1V, 326-399: Tas., 


1 (Agh., XV, 113). Lui et ses collègues de 

la dernière période omayyade ont étudié dili- 
gemment leurs prédécesseurs préislamites. 

© Le fétiche se trouvait done parmi les com- 
battants. 

9 Isu Hsin, Sira, 55. 

D x Bamas 4 cdl lAa, loc. cit, On n'a édité 
jusqu'ici que ses insipides Hdsimyyät! 

® Purifiée, avee ses compagnes du harem 
prophétique, par un décret d'Allah, ee HU 
Kags eirias te ol (Qoran, xxxn, 33). 


Annales, l, 3216. 

© Perros, Femmes arabes, 319; cf. Qoran, 
xxx, 88. 

© Morannan Maoist (éd. Huart), V, 213. 

® J'entends devotus dans le sens des langues 
néo-latines. 

Hd GE Pennon, cp. cit., 166. C'est du moins 
l'impression se dégageant de la Sira, spéciale- 
ment d'Iss Hišån, 797; Agh., XII, 110; XXI, 
270: L S., Tubaqg., l', A9, 110, 196, Ajoutez 
len Hi, 13a; Agh., IE, 189. 
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transmet la propriété à Qosayy ©. Au moment du fath, reddition de la cité, 
cest également la mère de ‘Othmäân ibn Talha qui garde la ełef de l'édifice 
sacré. A gran peine elle consent à la prèler au Prophète ®. Le rude batailleur 
Al-Find az-zimmåni étail intervenu dans la guerre civile de Bakr et de Taghlib. 
En sa compagnie chevauchaient ses deux filles, Yi eablé ge gwlasg, deux 
lutines endiablées, «comme ces lutins pétulants qui courent le monde et se 
réjouissent à taqainer, agacer, berner tout être qui vit. Au fort du combat, 
et lorsque le succès semblait chancelant, une d'elles se déshabille, jette ses 


vêtements. 5.» La swar limite et, se portant au milien des rangs, lance ces 


DS 
07° 
rimes, reprises plus tard en une circonstance analogue par Hind, la mère du 


calife Mo‘äwia ") : 
Ghil génie Giles lahai Qi 


En avant! foncez sur l'ennemi! Nous vous préparons des embrassements, des tapis 
moelleux ®, 


Pendant cette même guerre, un Bakrite, ‘Aufibn Màlik, plaça sa fille sur un 
chameau au milieu d’un étroit défilé. Puis après avoir coupé les jarrets de sa 
propre monture, il dégaina : «J'en atteste mon dieu, 4,4545, je passerai ce 
sabre à travers le corps à tout fuyard qni franchira cette barrière ®1s. Plus 
impressionnante encore fut la scène qui précéda la bataille de Dot Qår. Avant 
l'action, le chef Hanzala ibn Thalaba dressa solennellement la gobba, que 
suivait une nombreuse escorte féminine. À son imitation, toutes les femmes 
coupèrent les courroies, retenant la selle des montures, qui les avaient ame- 
nées ( Agh., XX, 136, 137), sans doute pour se ranger autour de la gobba. Après 
les détails pritoresques transmis sur la guerre avec Taghlib, rien de moins 
malaisé que de deviner le rôle ultérieur joué par les femmes bakrites pendant 
cette fameuse journée. Perron insiste. e Comment juger aujourd’hui, se de- 
mande-t-il (p. bo), avec nos idées ct nos mœurs européennes, les deux filles 
du chevalier-barde zimmanide? On a vu des ofliciers jeter leur épée devant 


(© Jen Donam, op. cit, 272 bas. Comp. % Preuve que Hind recommeneait un geste 
Aznaoi, W., 6. consacré ou reconnu comme tel par la Tradition; 
© Mosum, Sahik*, I, 509, 10, etc. comp. les détails donnés; Agh., XI, 128. 


© Perron, op. cih, 5o. © Agh, XX, 144. 
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l'ennemi... Mais combien a-t-on vu de jeunes filles improvisant un cri poé- 
tique de guerre, jeter pour ainsi dire tous leurs charmes, afin d'exalter les 
guerriers?» 

Exallation patriotique, délire religieux, tant quon voudra, à condition 
d'écarter de brutal ébranlement des sens inférieurs. Le geste des pythonisses 
hédonines s'adresse non aux sens, mais au sentiment religieux de leurs eon- 
temporains. Ni les idées ni les mœurs européennes n'ont rien à voir dans 
l'espèce. L'auteur du très curieux ouvrage, Les femmes arabes, s'est trop habi- 
tuellement arrêté au côté pittoresque de l’ancienne vie nomade. Le rappro- 
chement imaginé par lui porte à faux. Mais sa méprise est attribuable à la com- 
position fragmentaire, À la méthode analytique, déconsue, chères à Tauteur 
de l'Aghaänr. Si le récil transmis par ee recueil avait visé à être complet, à 
former un tout harmonique, nous aurions appris — comme le mentionne 
à propos de Doù Qär la rwiya d'une anecdote parallèle  — que Fa gobbu 
contenant le bai ou bétyle se dressait à côté du chameau sacré qui l'avait 
transporté. Le rôle des eluliness zimmänides, des Bakrites, de la fille de “Aul 
ibn Målik eût changé du tout au tout. Kähina, voyantes, dans le genre de 
Zarqà aux veux bleus» ou bien devineresses, rappelant la femme laquelle à 
la Meeque entrevit la glorieuse destinée des parents de Mahomet ®©? Bien des 
années après l'hégire, des Compagnons du Prophète se souvenaient de cer- 
taines aïeules « qui avaient été gardiennes d’un bait aux temps du paganisme ® ». 

Les jeunes Bédouines de Zimmän ou de Bakr ont pu remplir cette fonction. 
Elle expliquerait leur exaltation dans la garde du pavillon sacré. Enfin les 
vieux Sarracènes — on l’a vu — aimaient à amener au combat des kåhina. 


7 Comp. Jex Dorun, op. ei., 963, 7 d. l, 
TA -2 3 KL p LS E € + s ó a 
5 p JUs xasi 4 gal 5, «lance plantée en 
terre avec l'engagement de ne pas reculer au de- 
là!=. À Badr, un Ansärien jette une pierre entre 
les deux armées et s'écrie : I lia Si ga 55 3 
(LS., Tabag., HI, 117,24; Osd, IV, 206, 2). 
La femme qui annonce un malheur dépouille 
ses vêtements; dgh., XV, g9. Comp. Agh., XIV, 
138, 14, et l'expression guet i; Ies Hi- 
šin, Sira, A30; Tas.. Annales, I, 718. 

e) Elle mentionne la gobba; Agh., XN, 186, 


Bulletin, t XVAU 


16: ef. Tan., Annales, I, 1098, et le poète 
cité, Agh., XX, 140, A où au lieu de ole je 
propose de lire «la. 

© Ieis Hišix, Sira, 98-99; Agh., XL, 161. 
Mosua, Sahih’, I1, 93, G, femme qui apercoit 
le démon familier du Prophète. 

0 Arot Daop, Sonan, L, 195, 15; Osd, V, 
17, A; RAAR ous RES ES eelle élait gar- 
dienne d'un bait, bétvle et oradle». Sadjåh est 
sdhira et épouse d'un kdhin (Moransan Maonisi, 


` 
4 


op. cil., V, 164) 
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edes ak g obt, celles qui soufflent dans des nœuds» magiques (Qoran, 
cxu, 4). Ces femmes possédaient le secret des formules mystérieuses, du sad)“, 
auxquelles on attribuait le redoutable pouvoir d'ensorceler les armes, d'im- 
mobiliser les mouvements de Tennemi ®, de l’envoûler au besoin! Le sady : 
bouts-rimés aux cadences rythmées, aux assonances heurtées, précipitées; suite 
de conjurations enchevètrées en un labyrinthe, où la pensée s'égare au milieu 
du dédale formé de vocables bizarres, de nombres cabalistiques. Vainement 
le profane essaicrait d'en pénétrer les arcanes. Mais les djinn reconnaissent 
leur langage et répondent avee joie à l'appel des funèbres et irrésistibles im- 
précations. 

Le Prophète prêcha du haut d'un chameau fl. Avant lui, les pythonisses 
bédouines avaient utilisé sa protubérance dorsale, en guise de trépied. À quoi 
bon les confondre avec des hiérodules? Les Sahih nous montrent les contor- 
sions désordonnées des femmes de Daus, tourbillonnant jrvucessionnellement 
autour de l'idole Dotl Halasa ®. Quant à l'atlitude de leurs sœurs de Zimmän, 
elle ne comporte aucune signification provocante; elle rappelle le geste de la 
libre Bédouine découvrant sa chevelure pour foreer les hommes à voler à son 
aide. KFâtima, la fille du Prophète, jeta bas ses voiles, lorsque ‘Omar menaça 
de violer son domicile ®©. «La chevelure des femmes jouit d'une sainteté par- 
ticulière ©, Le voile est destiné à couvrir moins leur visage que leurs cheveux. 
Pour elles, déposer le voile, dénouer el laisser tomber les tresses de leur 


FD ges Kals ( Agh., XX, 24,2). Voilà pour- 
quoi le sad impressionne toujours les Arabes. 
Plus tard Mohtàr exploitera cette phobie. 

© galw; Agh, X, 71 bas (comp. 75, 13); 
XIE, 54, 8 d. L Haxsar, Mosnad, Il, 51 bas, 
est es «prononcer des formules mystérieu- 
ses». Langage des Adhin; Agh., XIX, 99 bas; 
Ies Hiiu, 10-11: des djinn, Osd, Il, 136, 9, 
ele., des animaux qui parlent miraculeusement ; 
Ies Hišåm, 189,133, 184; Haxean, op. cit., MI, 
h20, 2-3, Employé dans la confection des &s5, 
ou formules de déprécalion; Mosuur, Sahi’, H, 
108,182, 182; nombreux spécimens cités dans 
Leits. für Assyricl., XXVI, a73, ele. Sad} dans les 
songes mystérieux (Ies Hisis, 91. 08), dans lim- 


précation du martyr musulman Mobaib ( ibid., 641). 
© Mosun, Sahih’, I, 38, 39 


. 
t 


3 Mos, op. eii, H, 50h hant. 

© Cf. notre Fátima , 110: Vayëid Djarir, 89. 
11-19; Agh., XV, 139, 3. Naila femme du 
calife Othmän Lelis Ge des, gels ge ES 
ge “es, ds Sd: Diñuiz, Traité sur les Nébitu, 
pe 116 (11° Congrès oriental); Apl, XI, 111 
d L; Bourori, Hamåsa, n° 728. La femme 
esclave est libre de découvrir sa chevelure (Tey 
Doran, op, cih, 129, 3-4) 

© La prière est annulée quand une femme 
dénoue sa chevelure {Mäizik, Modawwana, 1. 
94). Gabriel disparait quand Hadidja dépose son 
voile {lax Fh$in, Sira, 154; Osd, V, 4351. 
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chevelure parait à peine moins extraordinaire que si elles se mettaient à nu M.» 
Leur geste hardi ramenait an drapeau; il se proposait de rallier les guerriers 
autour du palladium de la tribu. Pantomime risquée sans donte, mais rituelle 
el d’une souveraine puissance sur les Scénites pour les enflammer, leur inspi- 
rer le courage du désespoir ©, 

Dans une guerre entre les Dausites et lcs Banot Hârith, quelques années 
avant Fhégire, un autre chef amènera ses quatre filles sur le théâtre de la 
lutte, + Elles y dressent un pavillon ou baits, dont elles sont constituées les 
cardiennes ®. A elles revient de nouveau Ja mission de ramener par leurs 
reproches et aussi par leurs ardentes improvisations les fuyards au combat. 
C'est la répétition du même cérémonial : un pavillon-tabernaele , bait lui-même 
ou abritant le bat et un bataillon de «lutinesr —— le nombre peut varier — 
pour veiller sur ce dépôt, comme les Vestales de Rome sur le feu sacré. 

L'usage s'est conservé dans les guerres contemporaines des Bédouins au 
désert ®©. Sur le chameau sacré, trône toujours une jeune fille, la plus noble 
de la tribu. Le comble du déshonneur serait de la laisser tomber aux mains 
de l'ennemi, C'est tout ce que l'islam a conservé de ce souvenir de la gentilité. 


El 


Nous nous occupions à revoir ces lignes, rédigées depuis deux ans, quand 
nous avons reçu en Égypte les Études syriennes de M. Fr. Cumont ®©. Notre 
attention a été immédiatement sollicitée par le chapitre (p. 203 ete.) : la double 
Fortune des Sémates et les processions à dos de chameau. À la page 264 nos yeux 
sont tombés sur la reproduction d’une terre-cuile, originaire de Damas. La 
figure représente un chameau portant un groupe de deux divinités, assises 
dans une sorte de litière. Près de l'encolure du chameau, ensuite à la naissance 
du cou, chez les personnages divins, «on remarque amorce d’une tente, ce 


© Wercnauses, Reste, 199; aœ, caractère les Hisin, Sira, 830). 
sacré des cheveux de la femme ( Agh., XV, 71). © Agh, XIIL, 55, 11 d.d. ES gig alu Jos 
© Ou faire reculer les assaillants ; telle Fåtima. «elles dressèrent la gobba = baii» du bétyle, la 
Les femmes qoraišites au fath de la Mecque se tente-tabernacle, 
précipitent au-devant des chevaux, tête décon- © Gf, Jacssex, Arabes de Moab. 
verte {Barinont, Ansåb, ms. de Paris, 226 a; © Paris, Picard, 1917. 
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semble, ou d'une capote semi-cireulaire +. M. Cumont en rapproche «une 
seconde terre-cuite provenant de Syrie, qui est entrée récemment au musée 
du Louvre ®». Elle représente également un chameau, portant un gronpe de 
deux femmes, l’une jouant de la flûte et sa compagne du tambourin. + Au-dessus 
de leur tête s'arrondit une tente hémisphérique ou une capote de cuir, desti- 
née à les protéger de l’ardeur du soleil» (p. 274). Dans le groupe des deux 
déesses le savant archéologue belge croit reconnaitre la double Fortune des 
Sémites. Sans nous attarder autour de cette identification ®, on nous permet- 
tra d'observer dès maintenant combien ces représentations éclairent graphi- 
quement la matière des recherches précédentes. Nous y retrouvons tous les 
éléments signalés plus haut : łe chameau sacré, le groupe divin, celui des sui- 
vantes, enfin le pavillon ou gobba, abritant les simulacres, en d’autres termes, 
les éléments essentiels d’une procession religieuse. 

e Le chameau nous parait toujours un quadrupède un peu ridicule, et son 
nom éveille en francais“ un sentiment lrès éloigné de la vénération » (Cumont). 
Chez les Arabes il était sacré. Les Banoû YAd possédaient «une chamelle bénie», 
le gasy Aux époques de calamité publique, toute la tribu s’'abandonnait 
aveuglément à sa conduite ®©. Les T'ayytes rendaient un véritable culle à un 
chameau noir“. Nous connaissons par le Qoran (vu, 71) la légende de «la 
chanelle d'Allah», envoyée aux Thamoüdites. Pour nous, la présence du cha- 
meau détermine d'une façon singulière la nationalité, la signification religieuse 
des sujets représentés. Nous avons affaire à une procession propre au paganis- 
me arabe. Les deux figurines proviennent des régions arabes, mais partielle- 
ment hellénisées, de l’ancienne Provincia Arabia, qui s'étendent aa sud de la 
Damascène. L'influence de l'hellénisme, qui a valu pour ces régions un Zeus 
SxSabnvés, un Jupiter du Salè (7, transformé Al-Låt en Athena-Minervel), 


F3 Grmont, op. cit, 265. 

© Op. eit., 273. 

©) Que nous crovons d'ailleurs défendable, 
mais dont la discussion nous sortirait de notre 
sujet. 

ui loge du chameau, Qoran, xvr, 6, 82. 
Le héros arabe aime se comparer an chameati; 
cf. Berceau, 1, 131-132; Agh., IX, 168, Ĝ; 


Hassi mx Taânr, Divan, 13, 5; 5x Hišix, 


Sira, DBD, 7; 079, 2; Dmg, Opuseule, 75, bB; 
Wiomi, Maghdzi, 229. 

= Agh, AV, 97. 

© Agh., XVE, 48 bas. 

œ Dussaur et Macuer, Voyage archéologique 
au Safd”, 23. 

“o Wapnncron, Inscriptions de Syrie, n™ 2203, 
2308, comme il ressort des équivalents hellé- 
niques. 
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a pu substituer des statues à la place des archaïques bétyles. Quand les érudits 
musulmans prétendent expliquer Pintroduction des idoles à la Mecque, ils les 
disent importées de ces mémes provinces syriennes ™. «Une éelatante poly- 
chromie rehaussait autrefois le modelé+ du premier groupe. Le rouge et te 
vert y formaient les teintes dominantes ®. Si elle avait été mieux conservée. 
nous ne doutons pas que la première ® de ces couleurs eût été réservée pour 
la tente, pour «la gobba en cuir rouge», exhibée dans le transport des bétyles 
au sein de la Sarracène préislamite ®. 

Très pertinemment, à propos du second groupe, M. Cumont rappelle les 
ambubaiae syriennes des satiriques latins. + Les joueuses de flûtes, ajoute-t-il, 
étaient souvent au service des dieux... En Syrie, des tambours et des tambou- 
rins étaient fréquemment employés dans les cérémonies religieuses» (p. 274). 
À Médine, dans la mosquée et sous les yeux du Prophète on voit apparaître 
des {tambourineuses, à l'occasion des «fêtes de Minâ +. celles commémorant le 
sacrifice du pèlerinage, partant des fètes religicuses. Est-ce une simple coïn- 
cidence ? Ces tambourineuses médinoises se trouvent être au nombre de deux #, 
absolument comme dans la terre-cuite syrienne. M. Cumont n'hésite pas à v 
reconnaître «un complément du groupe principal. Les statues divines étaient 
suivies de musiciennes, portées comme elles à dos de chameau» (p. 276). 
C'est également la conclusion qui se dégage de notre dossier arabe; nous espé- 
rons en achever la démonstration. 

M. Cumont s'est demandé : «Pourquoi a-t-on offert à adoration des fidèles 
non pas une, mais deux statues accouplées? » (p. 265). Sa réponse, c'est l'exis- 
tence en Syrie du culte de la double Fortune. Les textes arabes analysés plus 
haut suggèrent, croyons-nous, une seconde solution. Elle finira de mettre à 
leur place ces précieux “restes de la gentilité arabe, dont nous devons la 
connaissance à Pérudition de M. Cumont, lequel en a très heureusement établi 
le caractère religieux. À propos des deux déesses, nous connaissons trop im- 
parfaitement l’ancien polythéisme arabe pour prétendre expliquer définitive- 


© Tux Hiin, op, cit, 51. W Voir plus bas. 

© Cumont, op. cih, 205. © Baanawi, Hasdbih, 11, 197; NasŸi, Sonan, 

© A la bataille du Chameau, ‘ia se lrouve l, 236, 5. Tabbdloún, dans le cortège du mah- 
sur un chameau rouge (roux) et dans un -s,4, mal. Cf. Bataxobsi, Ar-Rihla al-hidjåzyya, 141; 
pavillon rouge (Tan, Annales, I, 8216, 7). G. pu Nerval, Voyage en Orient, 1, 168. 
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ment le dualisme dans leur exhibition. Nous verrons plus loin que la Mecque 
paienne vénérait par couples ! les bétyles ou rokn. Un vers de Fassån ibn 
Thabit (68, 2) semble également supposer le dualisme processionnel. La diver- 
genee sur le site définitif à assigner au couple divin, Isåf et N&'ila, honorés 


ensemble ®, pourrait également tenir à des déplacements processionnels. 


Xog 


À la bataile d'Ohod, Aboù Sofiän, avons-nous vu, «portait M-Làt et Al- 
‘Ozzås ©. On remarquera dans le récit l'association de deux déesses, comme 
dans le premier groupe damasquin. Le terme portait doit s'interpréter large- 
ment. En sa qualité de chef de l'expédition, il avait commandé d'emmener et 
escortait sans doute les simulacres divins. Figures ou bétyles? Le texte nous 
laisse à cet égard dans l'incertitude. Ce chiffre de 2 demeure remarquable. 
Nous le verrons reparaître dans le cérémonial du polythéisme qoraiite. H ré- 
pond apparemment à une donnée traditionnelle assez consistante pour avoir pu 
résister à la suggestion contraire du Qoran (um, 19-20). Dans ce recueil, Al- 
Låt, Al-‘Ozzå et Manät © forment une triade fermée, un groupe de trois dées- 
ses, associées dans la vénération populaire. Par ailleurs nous voyons que dans 
les milieux mecquois Al-Làt et “Ozzå composent un duo représentatif de tout 
l'ancien polvthéisme, de préférence, pour ne pas dire à l'exclusion des autres 
divinités du panthéon national. + Le jour et la nuit ne passeront pas (compre- 
nez, la fin du monde n'arrivera pas) avant de voir reprendre le culte de Låt 
et de ‘Ozzû» (Mosin®, H, 504). Voilà comment Mahomet aurait parlé pour 
prédire un retour offensif du paganisme au sein de l'islam. 

Ge sont là, à ma connaissance, de rares exemples, où la Sira et les recueils 
des Sahth se seraient affranchis de leur servilité à l'égard du Livre d'Allah 


1) Comp. «les deux Marwa», dans une pièce 
attribuée (2) à Aboù Tälib (Esx Hikiu, op. cit, 
179,10) 

© Tux Hifiu, Sira, 94, 3; comp. 54, 71 
98, 173. 

© Tas., Annales, l, 1395: Agh, MIV, 15 
bas. Al-Làåt se trouve fréquemment mention- 


3 


née dans les inscriptions du Safà {ef. Dussaun- 
Macrer, Mission dans les rôgions désertiques de 


Syrie, 59, ete). 

% Manät se trouve pourtant isolée du groupe 
précédent el rejetée dans le versel 20, mais 
pour la rime, semble-t-il. D'autre part elle pas- 
sait pour une divinité spécialement médinoise. 
Voir les textes réunis dans Werrwausex, Reste, 
29, ete. Cette circonstance a pu dissuader les 
råwi de la bataille d'Ohod de l'introduire dans 
leur récit. 
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pour les renseignements relatifs au paganisme préhégirien. Le dualisme divin. 
mentionné pour Ohod, ne saurait donc être une donnée arbitraire. La pré- 
tendre inspirée par les nombreuses formules de serment, associant, juxtapo- 
sant Al-Låt et Al-‘Ozzà ®, à l'exclusion de Manät? C’est seulement déplacer la 
difficulté. 

Dans une pièce, attribuée au hanif mecquais, Zaid ibn ‘Amrou — nous la 
connaissons par Ibn Ishäq, inlassable transmetteur de poésies apocryphes — 
cet ascète qoraisite à moitié légendaire déclare renoncer + au culte d'AÏ-Lât et 
de ‘Or, à celui «des deux filles d'Al-Làt+, ainsi qu'aux deux idoles des 
Banoû ‘Amrou ©». Le poète anstrien Ka'b ibn Mälik annonce comme prochain 
# Foubli d'ALLAt et de ‘Ozzà ir. Dans la Hamäsa d'Aboû Tammäm (190, 5), 
un troisième poète jure «par les deux ‘Ozzâr, vraisemblablement les denx 
divinités, portées par Aboù Sofiän et le plus souvent — ainsi fait Aus ibn 
Hadjar — attestées nommément dans les serments des poètes. Faut-il recon- 
naitre Al-Låt et Al“Ozzå dans les déesses du groupe damasquin? Pour nous y 
déterminer, nous devrions connaitre plus à fond le paganisme de l'ancienne 
région ghassånide. Qu'il nous suffise d'avoir retrouvé dans un monument figuré 
la représentation de rites religieux encore très imparfaitement étudiés. Tout 
nous engage à y voir mieux que «des sujets de genre» ou edes fantaisies de 
modeleur+, comme opine une récente recension de la Revue biblique (1918, 
p. 290). Gette explication a dù se présenter à un esprit aussi averti qne celni 
de M. Cumont. Il faut le féliciter de ne pas s'y être arrêté. C'eût été lui témai- 
gner unc déférence imméritée. 

Les Suhih nous montrent le Prophète accomplissant à dos de chameau le 
fuvdf, la ronde, autour de la Ka'ba, ainsi que les courses entre Saft et Marwa 
Par cette innovation n'aurait-il pas prétendu abolir l'usage et jusqu'au sou- 
venir des processions liturgiques de la gentilité? Le fawdf monté rendait 


O Nasii, Sonan, I, 140: Bonni, Sakih, C., Cf, Agh., XX, 139 bas; Mosuw’, I, 19, 467. 
VI, 223; Agh., IE, 21,192,103; T. 5., Tabaq., © Tex Mišin, Sira, 145, 7-8; Ien Poran, 
l, 100, 101 (123, 25, Al-Låt est mentionnée op. cit., 84; Agh., IH, 15-16. 
seule, fait exceptionnel, quand il s'agit de sexr- © Tex fix, Sira, ba. A la Mecque { voir [ex 
ments); Wäont, Maghdzi, Kr., 23, 25, 26, Hišíin, 207, 8; 230, 4) le paganisme semble 
248. Dans Ibn Hišåm, 744, 8, Låt est de nou- se résumer dans le culte des denx déesses; T. S., 
veau isolée, dans une interjection obscène, de Tabaq., l', 101, 25; Tex Hisiu, Sira, 738, 9. 


sa compagne; fan Hiôiu, Sira, 205, 206, 282. œ Nasii, Sonan, Il, 37. 
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impossible la vénération, le contact directs de la pierre noire ll}, cérémonie es- 
sentielle, assure-t-on, dans le programme du Lady. Par ailleurs les érudits 
musulmans ne réussissent pas à en découvrir une explication satisfaisante, 
lorsqu'ils prêtent au Maitre l'intention de s'exhiber, et de plus haut, en spee- 
tacle, afin de régler jusqu'aux plus minutieuses modalités du futur pèlerinage 
musulman ®. Les terres-cuites étudiées pas M. Cumont nous ramènent à des 
conceplions moins fantaisisles. Elles attestent l'existence de processions reli- 
gieuses à dos de chameau, pratique conlirmée par le récit de la bataille d'Ohod, 
enfin par l'interprétation rationnelle des lermes rituels de mas, ifådu, tuwäf, 
lesquels impliquent Fidée d'évolutions processionnelles pendant la période du 
hadjdy. 

Dans le narré de cette journée d'Ohod, un détail nous fournira également 
le commentaire de la seconde figurine syrienne. C'était l'usage, on l'a vu, 
d'accorder une escorte féminine à la gobba ou tente sacrée, celle-là mème dont 
la terre-euile damasquine nous a montré le transfert. Find az-zimmäni en 
confie la garde «à deux de ses filles, deux lutines ou fées, iles “n. Mais 
ce total, également adopté par l'artiste syro-arabe, paraît avoir varié. La 
Thaqalite Sobaï'a, la jeune Bakrile, file de ‘Auf ibn Malik ®, se trouvent cons- 
lituées seules ® sardiennes de la gobba ™. 

Quoi qu'il en soit, nous apprenons ™ qu'avant de partir pour Ohod ©, les 
Qoraiñites se décident à emmener des femmes. Un siècle après l'hégire, les 
annalistes musulmans ne parvenaient plus à se représenter le rôle exact, moins 
encore, la mission religieuse réservée à ec bataillon féminin (°. Elles devaient, 
assurent-ils gravement, «empècher les défaillances de courage chez les com- 
battants, les exciter en rappelant humiliante défaite de Badr». Nous appre- 
nons qu'au plus fort de la lutte, «elles jouaient du tambourin et battaient des 


o) Nasi’), Sonan, Il, 39; comp. 37, 10. 
Mahomet touche par l'intermédiaire de son bà- 
ton { Agh., XUI, 166: Mosrin. Sahih”, L, 486, 
188). 

© Nasir, IT, 42; Moslim aux endroits cités; 
gloses nouvelles. 

© Précédemment p, 48. 

“© Agha XX, 144, A, 

© Voir plus haut. 


© Ou seules mentionnées. 

(5 Ailleurs elles sont quatre; Agh., XI, 55; 
voir précédemment, Pour Doù Qår, cf. Agh., 
AX, 136, 197. 

9 Wiçmi, Maghdzi, 201. 

% De même avant Badr. 

0% Wågmwt, loc, cih; Fes Hilin, Sira, 557: 
lS.. Tabag., H', 25, tau nombre de 18s (sie); 


Agh., XIV, 14. 
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timbales», Jahal Gssaille LS SE Gé; instruments militaires complètement 
inconnus des anciens Sarracènes el dont on ne eonstatc la présence que lors- 
que des femmes suivaient l’armée, Rien de plus choquant au point de vue des 
mœurs arabes! Une femme libre se serait déshonorée en les touchant. On les 
abandonnait aux esclaves des deux sexes, comme tout ce qui regardait la pro- 
fession musicale ©. Preuve nouvelle que nous sommes en présence d’une ma- 
nifestation religieuse, cultuelle! Seule la puissance de la religion a pu obtenir 
des matrones mecquoises ce sacriliee du décorum. Dans leur entourage, aucune 
Michol®} ne s'est rencontrée pour vitupérer l'exaltation de ces transports mys- 
tiques. Leur chamade guerrière accompagnait le chant des vers ®, exactement 
la même cantilène, attribuée aux kdhina pendant les guerres de Doû Qôr et 
les luttes entre Bakr et Taghlib ®. La flûte n'est nulle part mentionnée, Mais 
nous pouvons nous borner à ces rapprochements, qui nous paraissent sug- 
pestifs. 

I serait déplacé de les désirer plus complets, d'exiger une description plus 
précise des rédacteurs de Maphäzi et, qu'après avoir admis la présence des 
deux principales divinités qoraisiles, ces auteurs nous montrent les Mecquoises, 
groupant les guerriers autour de la qgobba® et des elligies divines. Voilà pour- 
tant comment elles durent contribuer à maintenir le corps de bataille, à 
retenir les fuyards, 5x A6, conformément à l'exposé traditionnel. Tel fut 
d'ailleurs le rôle dévolu aux Bédouines de Bakr que par une audacieuse et 
soudaine manœuvre le chef Hanzala ibn Thalaba débarqua, ct en leur enle- 
vant tout moyen de retraite, au milieu des combattants à la journée de Dot 
Qàr ©. L'une des amazones mecquoises relèvera même le drapeau de l'armée), 


© Comp. le réeit de la bataille de Badr. Mais 
en cours de route on renvoie ces musiciennes- 
esclaves ( Wäomi, op. ciL, 8a). 

®© IF Rois, vt, 14, ete. ; I Paral., xy, 29. 

® dgh., XIV, 17; lox Hisia, 562, 10: LS., 
Tahaq., IU, 28, 8-9; Wiomi, op. eif, 200, 
207, 221. 

H Agha XX, 110, 144. 

% Comp. pourtant Wågmt, op, cil, 227, 3 
d. 1. : Ja hodjra où se retirent les amazones à 
Ohod. Or hodjra est un synonyme de gobba. 

© Agh., XIV, 12 bas; Mosimi, Sahik’, 1, 


Bulletin, t. XVIL 


557, 562. 

n Agh., XX, 137. 

®© Agh., XIV, 15: Iss Hiin, Sia, 610, cf, 
nos Ahäbis, 416, Femmes figurant dans les 
Maghizi de Mahomet (Mosr, Sahih’, IT, 103) 
en qualité de cantinières, d'infirmières. Si tel 
était leur mission exclusive, et non la survie 
d'une ancienne tradition, pourquoi, malgré Te- 
xemple du Prophète, une institution aussi þu- 
manitaire n'a-t-elle pas été maintenue dans les 
armées musulmanes? Au rChameau-, ‘Aifa de- 
meure seule! 
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Mais dans la rédaction de la Sira, on se rapprochera sans doute de la vérité 
en remplaçant par des jeunes filles les graves matrones, épouses des princi- 
paux Qoraisites. Seulement, comment alors mettre sur le compte de Hind la 
prétendue mutilation da cadavre de Hamza; insipide invention, chère à l'école 
‘abbâside? Pendant leurs guerres contre les Qaisites, les Taghlihites chrétiens 
rccoururent au même moyen. « Îls jurèrent de ne pas céder un pouce de ter- 
rain et placèrent leurs femmes au milieu des rangs ©. s Cette manœuvre décida 
de la victoire. Rappelons enfin ta tente de Sobaïa, dressée avant le combat 
pendant la guerre d'Al-Mdjär. Elle aussi se tronve confiée à la garde d'une 
femme, et cette femme n'est autre que l'épouse de Mas'oùd, un des desser- 
vants F Al-Låt. 

e Quand le sultan du Maroc, raconte un ancien voyageur ®, part à la lête de 
ses troupes noires pour une imporlante expédition, il emporte processionnel- 
lement et au milieu des plus vives démonstrations de respect -— comme jadis 
l'Arche dans l'Ancien Testament — le Sahih de Bohårì. Le livre, renfermé 
dans un écrin précieux, a sa tente spéciale, laquelle est invariablement dres- 
sée à côlé du monarque.» Ainsi au 1° siècle de l'islam, le soi-disant taber- 
nacle, imaginé par le visionnaire Mohtär, accompagnait les armées en campa- 
gne, transporté à dos de malet ct couvert de riches tentures de soie et de 
brocart ©. Je me persuaderai malaisément que l'entreprenant Thagalite — «ce 
successeur retardataire des käkin». ainsi l'appelle Wellhausen © — wait pas 
pensé aux gobbas sacrées de l'antiquité arabe. 

Le souvenir s'en était conservé dans les milieux militaires. Un demi-siècle 
plus tôt, le calife Mo‘äwia, à la veille de la bataille de Siffin, commanda de 
dresser dans son camp une grande gobba. I l'avait ornée d'étoiles précieuses 
ct, auprès de ce monument, qu'entourait la cavalerie de Damas, l'armée sy- 
rienne élait venue lui jurer fidélité jusqu'à la mort; Leale gb kde is #) 
ges Las aix Llats cali (4e pladi at ist kbb oka 9). C'était, moins les hé- 
tyles proscrits par islam, la répétition de la cérémonie qu'a dù présider à 
Ohod le père de Mo‘äwia, Aboû Sofiän, auprès de la gobba renfermant le 


© CE Anyar, Divan, 317; notre Chautre, cil, 291, 4: Tas, Anuales, lJ, 702, elc.: 
137. 704, 7o6. 
C: Cité dans Gorvzimer, Zdhirilen, 115, © Reste, 137. 


© Dåmz, Hatawdn, I, gg; lex Doraw, op. © Isy ar-Aruir, Kâmil (Tornb.), IH, 246, 3. 
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groupe des divinités qoraišites. Wellhausen (Reste, 53) supprime tout ce passé 

et 5 ` A 4 Al YA 
religieux, quand il se borne à reconnaitre dans la tente dressée à Siffin le 
« Feldherrnzelt Muavias», la tente militaire du grand calife sofiänide. 
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Nous avons vu précédemment combien les cortèges religieux étaient popu- 
laires à la Mecque, au point d'exciter la verve satirique des Bédonins!} La 
terminologie qoranique, relative au pèlerinage arabe, au culte de la Kaha, 
des saneluaires de Safà et de Marwa, se montre suffisamment expressive à 
cel égard, La liturgie qoraišite comprend des tournées, des stations, des cour- 
ses, des départs; elle compte des chefs de file, des cérémoniaires ou guides 
officiels, tout un rituel qu'on ne peut rationnellement interpréter, en excluant 
l'hypothèse d'évolutions processionnelles, de théories, escortant les bétyles 
locaux. 

Il n'y avait pas seulement le pèlerinage de ‘Arafa, la ‘omra de Radjab, qui 
servissent d'occasion à ces manifestations. La Mecque connaissait d'autres pro- 
cessions au cours de son année liturgique. Son territoire sacré se trouvait 
délimité par une succession ininterrompue de monuments, eles ansåb de la 
Mecqne ou du haram ®». À ce ferme nos textes substituent parfois celui de 
alim « marques, bornes», lequel a då paraitre plus inoffensif®. lostéricurement 
à l'hégire, ils semblent avoir été remplacés graduellement par des pylônes 
turrilormes, 25:38 (. On honorait ces ansdb par des visites et par des sacri- 
fices périodiques, les ‘atd'ir sans doute; la chair des victimes demeurant aban- 
donnée aux oiseaux, aux fauves du désert. Les assistants ne s’interdisaient pas 
de prendre part à la curée. Ainsi dans le sacrifice offert par ‘Abdalmottahb, 
en remplacement de son fils ‘Abdallah (lux Hisiu, 100), M, las lis Ne Y 
gas eni homme ni bête n'étaient écartés. Le Qoran (LXX, 43) vise, si je ne m'a- 
buse, ces pratiques; il mentionne la ifäda, les évolutions Lumultucuses exéeu- 
tées autour des ansib. Le détail, si la Tradition avail tenu à le conserver, 


C dgh, I, 20, 6. IV, a77; Dänn, Haiawdn, IV, 83, Ponr marér, 
© Tag., Annales, IIl, 2326; Iex Hisis, Sira, comp. Mosr, Sohih, I, 167 d. 1. 

703; 802: L S., Tabaq. , IV*, 32. On trouve aussi © Maonrsi, Géogr., 77; Osd, 1, 68. 

sd pua; lex ar-Atnin, Niháia, IV, 181; comp. i Jey Diopair. Travels, 119, 13, 
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rappellerait sans doute le sacrifice, où les Seéniles de la région sinaitique 
s'apprètèrent à immoler le jeune Théodule, fils de St. Nil (P. G. Migne, t. 54, 
G11,ete.). I nous expliquerait, pensons-nous, fa répugnance de Mahomet pour 
ce rituel barbare et le culte des ansáb, dont il sligmatisera Timpureté, ua, 
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(Qoran, v, 92). A parlir du fath, reddition de la Mecque, sous le Prophète ®, 
ensuite au temps du califat patriarcal, l'autorité souveraine en fait solen- 
nellement reconnaitre, vérifier le site®. Cetle sorte de relevé cadastral, Les 
recognitions soi-disant topographiques de ces dieux-termes, déclassés depnis 
l'islam, de ces bétyles mélamorphosés en bornes-frontières, demeurent selon 
toute vraisemblance des souvenirs du cérémonial archaïque usité jadis, des 
processions auxquelles ces monuments religieux ont servi de but et dont la 
Tradition s'efforce adroitement d'abolir la mémoire. 

A l'occasion de ces cérémonies on utilisait une sorle de tabernacle on tente. 
portant elle aussi le nom de bat ou plus exactement de gobba. La qobba ne 
doit pas être confondue avec une fente ®, la tente de poil, yh cu OÙ sha, 
destinée à abriter la famille nomade, La gobba-tabernacle ou rituelle se 
distingue de la dernière par ses proportions plus réduites, par son sommet 
arrondi et terminé en pointe ®, par la couleur adoptée {le rouge), par Ja ma- 
tière enfin servant à la confectionner, c'est-à-dire le cuir, pot. Porlative dans 
le principe, plus tard celte gobba, par une transformation toute nalurelle — 
nous aurons à y revenir -— s'agrandira pour devenir un pavillon d'honneur. 
dressé en des circonstances solennelles et pour des usages franchement pro- 
fanes. C'est parce qu'il a négligé de suivre la marche de cette évolution. 
précipitée par l'influence de l'islam, que Wellhausen a perdu de vue le 
caractère religieux de l'institution primitive, l'origine rituelle de la gobba 


préhégirienne. 


© S., Tabag., H', 99, 11. 

®© Dansei, Mizin, IE, 29; Osd, 1, 63,214, 
5; HI, 11, 388; IV, 207, 337. 

®© Barat, Modjam, 34,8; cf, Lisin al-Arab, 
JE, 152; Din, Mahdsin, 101, 8 «gobha» 
(cage) de lion. 

© Termes souvent juxtaposés dans les mêmes 
contextes; Agh., XVI, 5o d. I. 

© Tes u-Avain, Nihdia, HI, 228, A. La 


qobba est pelile, ronde, en cuir (Lisin al-Arab, 
IF, 152). 

7 Qobba, terme ordinaire pour désigner un 
palanquin de voyage (Agh., VE, 73, 17), un 
da. Celui du pèlerinage a «la partie supč- 
vieure de forme pyramidale et se termine par 
une pelile coupole» {D' Sår Soen?, Pèlerinage 
à la Mecque, p. 29). Synonymie de yohba et 
mahmal (Agh, MI, 1135 bas). 
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A l'époque archaïque, le cuir © — il ne faat pas l'oublier - - joue un rôle 
prépondérant chez les Arabes®™. Cette industrie assurera la fortune de Tàif. 
Les premières tentes bédouines, la majeure partie de leur mobilier, furent vrai- 
semblablement en peau de chameau : récipients, oulres, seaux, nappes, cous- 
sins, matelas. Antérieurement à l'hégire, le nomade ne ferre pas, il chuusse, 
Ja, ses chevaux; il adaple à lcur sabot des sandales de cuir ®. Aussi la pré- 
sence d’un chaudron, d'un ustensile en métal, passe-t-elle pour une preuve 
d'opulenee ®. Les poètes s'arrêtent complaisamment à en décrire les dimen- 
sions fantastiques. Comme il arrive d'ordinaire, la religion voulut demeurer 
fidèle à ees traditions archaïques. Rappelons la Ka'ba primitive de Nadjrän, 
également en peau, en dépit de ses proportions colossales œ. Celle de la Mec- 
que pourrait bien en fournir un autre exemple. C'est du moins l'interprétation 
que me parail comporter une donnée traditionnelle; elle afirme qu'un pavil- 
lon aurait jadis occupé l'emplacement de l'édicule destiné à enchässer la Pierre 
noire. Un autre souvenir de ee lointain passé semble s'être conservé dans 
l'habitude de voiler d'étofles les fétiches. Cette coutume n'était pas spéciale à 
la Ka'ba, š, E ai. An tombeau d'Eve, près de Djeddah, M. Kazem Zadeh 
signale vune pierre très haute, entourée d'une étoffe noire. On croit que dà, 
se trouve le nombril d'Ève®.» Les Banoù Tamim vénéraient un bait, bétyle 
recouvert d'étofles précieuses, css pie g A9 0. Fen retrouve une autre 


0 Comp. Qoran, xyr, 82, demeures, tentes 
en peau: Cias pY sda ge ne Jus 4. Cf. 
Gow, Della sede primitiva dei popoli semitier, 
580o. Comp. Drinn, Haiawin, V, 143, 1-5. 
Les anciens carquois, kindna, sont en cuir (lux 
Donam, Jétigdy, 18, 10). 

(© Ainsi rchaine de fers est une nouvelle 
preuve du caractère apocryphe de la poésie, 
citée par Ien Hifân, Sira, 81 d. 1. Les pointes 
des lances étaient primitivement en corne {Ius 
Dorun, fsligéq, 310). 

© Osd, IV, 458, A (liens en cuir; Agh., 
XIV, 70). Pour les Bédouins contemporains, ef, 
Doucurx, Travels, I, 309. Invention de l'étrier 
en fer; Dimz, Baydn, I, 54. 

© Agh., XIV, 188, 1; cf XUI, 54-55. Trans- 
mis en héritage, comme objets de valeur ( Agh., 


VIH, 65 Dhs). 

© Copieuse anthologie de citations dans Di4- 
wz, Avares, 945, cle. 

w% Cf, notre Yazid, 340. Bai de la tribu de 
Yäd appelé Doë’l Kebat (Baxri, Medjam, 16, 1). 

© Dieu accorde à Adam chassé du Paradis 
R] pére 3 Re à giusy RIE pLi gye Let 
Real OS pl ds (Azro, W., 357, 358: 
Qorasa, Ma'érif, É., 189). La Kaba primitive- 
ment une tente (Sira halabyya, 1, 160). Ce même 
recueil (I, 293, 2) représente le Prophète dans 
UNE pama ldle is gye 833. lignore la prove- 
nance de cette donnée, résultat d'une contami- 
nation. 

® Relation d'un pèlerinage à la Mecque en 
1910-1911, p. 26. 

0 Tex Dora, op. ci, 155, scolion e. 
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preuve dans ce serment de Qais ibn al-Hatim : e Par Ie Dieu, Maitre du temple 
sacré, par ses Mystères que voient des étoffes en lin du Yémen» : 
CAAA le RS pe MR «les ph Ref ce Ah 
à Aer F 

Dans ce vers d'un poète médinois, la mention du masdjid al-harâm, lex- 
tension restreinte de celte expression dans le style qoranique, me paraissent 
des raisons imsuflisantes pour la rapporter au sanctuaire meequois. Les masdjid 
où lieux saints abondaient à Médine et dans tout le Hidjäz. Nous nous en 
convaincrons plus lard en étudiant la valeur du vocable masdjid. M semble 
inutile de a le malentendu créé par les exégètes el les philologues de 
l'islam avec leur théorie sur la suprématie incontestée du culte qoraišite. 
Comme linsinue le témoignage du barde médinois, les progrès de la civili- 
sation, la diffusion des étoĥes du Yémen firent insensiblement écarter l'usage 
du cuir. Ge dernier demeura réservé pour les tentes-chapelles destinées aux 
translations, aux processions rituelles des bétvles. 

Quand les Qorais — plus exactement les /loms, c’est-à-dire les familles clé- 
ricales de la Mecque) — prenaient part aux cérémonies de Min, ils jouis- 
saient du privilège us d'y dresser des tentes de cuir rouge; gays os ci 
sie pas less Y p gye ©, Ts s'interdisaient la faculté de s'y retirer, de les 
utiliser comme ie privée ©. Mais rien ne prouve que primitivement 
elles n'aient pas abrité les bétyles de quartier, les fétiches des elans mecquois, 
qu'on destinait à figurer dans les cérémonies du pèlerinage, dans les proces- 
sions du mois de Radjab. On les tenait en réserve pour ces manifestations 
solennelles du culte qoraisite. Véritables tentes rituelles, elles ne devaient 
servir qu'à l'époque des manåstk, cérémonies da grand pèlerinage “©, ou pen- 


1 Voir son Divan, éd. Kowalski, V, 14. Pour les «desservants de la Ka‘ba» (Qorarma, Kitáb 


le sens de Las, plu. : xs, cf Jun Donam,  al-‘Areb, 290, 8), akt JT; Inn Donam, cp. cit., 

FStigdg, 289, 5 d. i. L'arche-tabernacle de 94, 11. 

Mohtär était également voilée (lex Dora, op. ®© Barivort, Anstb, 2h, b (ms. de Paris). 

cil., 291, 4; Van Geroer, Mohtar de valsehe Pro- ® Voir pourtant Qoran, xvr, 82, tentes d'ha- 

feet, 91, ete.; Tae., Annales, IE, 706). bitation en peau de chameau; mais ce ne sont 
(© Travail achevé en manuserit, parmi les pas les gobbas rouges de cuir, 

études sur la religion préislamique. © Vafaoër, Hist., L, 598, 1. Même au Pa- 
3 Iex Dora, Bstigåg, 158; Ien Hišân, Sira, radis les Élus habiteront des «yohbas de euir» 


126, ete; L S., Tabag., l. 41. Les Qoraiš sont (Ösd, V. 185 has). 
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dant Ja durée de l'ihråm, ESS IK Wl. «Jouissant du privilège des pavillons 
en eur rouge, ils ne fabriquaient pas de tentes de toile, he purs JL 
p55 ee pd LU Jal 6 peilin, Nous devons ce renseignement traditionnel 
aux rédacteurs de la Sira, qui ne paraissent pas en avoir saisi la portée. Séden- 
taires, les Mecquois n'avaient que faire de tentes en poil. Mais ils conservaient 
avec honneur et, pour les manifestations, les processions religicuses, ils s'em- 
pressaient d'exhiber les archaïques pavillons en cuir rouge. Dans cet usage 
comment ne paé reconnaitre un souvenir de l'époque où le pavillon écarlate 
abritait une relique, un des nombreux fétiches honorés à la Mecque? Lan- 
cienne charge municipale, FEST š sle pavillon et les rênes: ®©, commé- 
more sans doute la dignité du personnage qoraisile, chargé jadis de veiller sur 
le palladium de la cité, de convoyer, de guider par la bride le chameau, por- 
tant le dais sacré pendant les stalions du pèlerinage. Le nom —- qobba est un 
synonyme de mahmal, — la fonction, rappellent le départ du mahmal — vulgai- 
rement appelé tapis sacré — à Damas et au Caire. L'on y voit les plus hauts 
dignitaires de l'État se disputer l'honneur de tenir la bride du chameau chargé 
du malmal, dont les formes imitent celles de l'antique qobba ®©. Cetle originale 
mise en scène fait penser à Aboû Sofiån en route pour Ohod. Voilà comment 
le chef omayyade aura e porté Al-Låt et Al- Ozzà», syi SW Jes, relayé par 
les principaux descendants de Qosayy, jusque sur le champ de bataille. A Fins- 
tar de nos processions chrétiennes, ces personnages ont voulu e tenir les cor- 
dons du dais», escorter les protectrices de la cité, abritées dans la tente-cha- 
pelle, comme les représente la terre-cuite de Damas. 


© Tox Hiëiu, Sira, 128, q. Le Prophète 
appuyé contre rune gobba en cule du Yémen»; 
Boniri, Sahkih, C., VIL, 220 d, 1 (C. = éd. de 
Constantinople). 

® JLS., Tabuy., V, 41, 6-7. Pour altester 
que Mahomet était komsi on Îe fait figurer au 
pèlerinage dans une gobba de euir (1.S., Fabag., 
I', 88; Osd, L, 251). Ailleurs (Mosti, Sahil, 
l, 469. 12: Arot Daoto, Sonan, Í, 190), da 
tente est en poil, mais le terme de gobba est 
maintenu. Les Sira postérieures (Sira halabyya, 
IL, 138 bas) font réunir à Djiråna les Ansärs 


dans une #{ente de cuirs. G'est une confusion, 
où lon ne tient aucun cempte des proportions 
exiguës de la gobba primitive. 

# Explication traditionnelle dans Zyd’, I, 
37. Le sens n'est plus compris; (sd, l. 101, 
Jet 2 vase Le Less gyte (sie!) La modeste 
yobba devient arsenal ! 

© CF. Sium Sonni, ep. ct, 29. Hälid ibn 
al-Walid, commandant habituel de la cavalerie 
qoraisite dans les Maghäzi, se voit bénévolement 
attribuer le privilège de Xe, ati: cf. Jgd et 
Osd aux endroits cités. 
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En interprétant, en combinant judicieusement les textes cités plus haut, il 
ne devient pas malaisé de reconstituer le pittoresque spectacle, offert par la 
Meeque, pendant la ‘omre, la fète religieuse et nationale de Radjab ©. On se 
figure l'encombrement des ruelles étroites, les cortèges promenant les bétyles 
de quartier, le défilé des chameaux avec leurs gobbas branlantes aux éclatantes 
couleurs, guidés par les chefs des familles aristocratiques, cependant que, 
derrière les dromadaires sacrés, des femmes, chevelure au vent, battent avec 
frénésie du tambourin et poussent des cris de joie, pour déboucher enfin sur 
le parvis de la Ka‘ba. Je me demande si le Qoran (vu, 35) ne vise pas ces exu- 
bérantes manifestations de la religion populaire, lorsqu'il affirme que «toute 
la dévotion des paiens auprès du bait se borne à des sifflements, à des claque- 
ments de mains», Kaas PE si cal dus agiro yE Les. 

On peut du moins affirmer que la “mra de Radjab est vue de mauvais œil 
par la Tradition, laquelle sur ce point parait exprimer les répugnances éprou- 
vées par le Prophète. (était pour la Mecque la période des ‘atdi ®, sacrifices 
dont on abandonnait la chair aux oiseaux. Ces sacrifices Mahomet les aurait 
également imterdits, si toutefois il ne est pas simplement borné à les prohi- 
ber pendant le mois de Radjah ®©, sans doute à cause de leur caractère spécifi- 
quement païen, de leurs atlaches avec la ‘omra tumultueuse et les bacchanales 
de Radjab; Radjabyya et ‘atira étaient devenus synonymes ®©, À la Meeque la 
population demeurait fort attachée à ces festivités bruyantes. Elle refusait d'en 
modifier le programme, principalement de déplacer l’époque de la ‘omra; tous 
considéraient «comme le plus grand des sacrilèges d'en accomplir les céré- 
monies au lemps du pèlerinages de ‘Arafa ®©., Pour déraciner ces souvenirs 
tenaces, qui plongeaient dans les fastes polythéistes de la cité, Mahomet 
affectera d'exécuter la omre en dehors de Radjab (9 et se décidera enfin d'unir 
‘omre et pèlerinage. 


FD GE Iss Diossm, Travels’, 128, 129, 1392. 

© Nasti, Sonan, IT, 190: ase az lie, poète 
cité dans [ax Hiši, Sira, 659, 4 d.l. 

© Nasii, op. eiL, H, 189, 180: Mosu, 
Sahih”, IT, 165. 

© Osd, IV, 339, cf. 267; Iss a1-Aruir, 
Mihdia, IT, 66: Inx HifÂn, Sire, 534, 4: 


659 bas: Dsinz, Haiawdn, 1, 9; Anot Daoëo, 


Soran, IF, 2, ef. p. 5. 
® Mosum, Sahih’. 1, 460,5; Nasii, op. cih, 


© Mosna, op. eih, 1, 483. Plusieurs de ces 
‘onra du Prophète sont problématiques, mises 
en avant pour masquer son absence du grand 
Pèlermage qu'il n'accomplira que la dernière 
année de sa vie. 
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Tout ce passé vaudra aux plus distingués d'entre les sayyd du désert la 
qualification extrêmement recherchée de « possesseurs des pavillons écarlatesr, 
es Slt Jal U. Locution parfois abrégée en QUE Jai, en supprimant Pindi- 
cation de la couleur toujours sous-entendue ©? quand i s'agit de gobba. Aussi le 
complexe aa ©, devient-il l'équivalent de nos particules nobiliaires, une 
titulature véritablement seigneuriale ©, l'attestation non de «vingt quartiers 
de noblesse» (Perron) — l'Arabie ne les a jamais connus * — mais d'un au- 
thentique patriciat, à la mode bédouine. C'était l'interpellation la plus agréa- 
ble, la plus flatteuse anx prétentions dynastiques des phylarques de Hira et de 
Ghassän 5. Les deux vocables rabb et gobba s'appellent pour ainsi dire et se 
complètent mutuellement. En apercevant dans la solitude les couleurs voyantes 
de la gobba, le rôdeur du désert concluait à la présence d’un personnage, d’un 
rabb, et se promettait l'aubaine d'une riche proie, č gs à agit sèg 4, 

Rabb désignait le rang le plus élevé dans la hiérarchie sociale. Aussi, les 
titulaires, eédant à l'ostentation propre aux Arabes, s49} $, aimaient à tra- 
duire cette suprématie par l'exhibition de ce symbole éclatant ©. En parecon- 
vant les vers déclamés dans les fastueuses mondfara, joutes de prééminence, 
on connaît peu de poèles qui aient renoncé à réclamer ce titre prétentieux 
pour tous les membres de leur clan. Tous leurs contribules étaient — à les 


w v 
iw ee SI U pH ds; ‘Arip IBN aL-ÅBRAS, Di- 
van, XXV, v. 10. Comp. Agh., 54-55; XIV, 


O Qu RU se; Iss Dora, op. eit, 208 
bas (cf. Agh., XX, 136); 215,3 d. L, 5 ee 


®© Comme observe Dsåniz, Haiawdn, V, 143, 
h; Agh., XIV, 116, 11. 

© Ainsi l'interprète ‘Anin mn aL-Aras, Divan, 
XXIX, ə (éd. Lyall) : 

alól HAI e dis pi Dit dal 
Tentes de cuir, gloire des Arabes; Dsiniz, 
Haiawdn, V, 143, 5-7. 

®© Cf. Berceau, I, 325, ete. 

E CE Ah, VIIL, 5o, 10 d.h; IX, 172, 7, 
176; X, 30, 1B; XVI, 165 d. 1. Le père du 
prince-poète Amroulqais est rabb et Lis 
(So'ard’, 3 bas; 13 bas; 37, 5). 

© Agh., XVI, 51, 1. Comp. le scolion : 

Bulletin, t. XVII. 


138, 1; XIX, 132, 2, signe de richesse et de 
suprématie. 

M Fåtima, 73; notre Chantre, 155. [ls sont 
A GE dal (Amroulqais), QorarBa, Poesis, 
37, 11; 223,9; Agh., XIV, 138, 1-2; Nagd'id 
Dyarir, 140, 8. Tente rouge de l'ancêtre Nizär; 
Chroniken, W., M, 135, 6-7; ‘Amio BX AL- 
Agras, Divan, XXV, 10; XXVII, 5: XXIX, 9. 
Le calife Hifâm s'installe au désert sous des 
pavillons rouges (Agh. S. 1, 14, 4), mais non 
en euir, Tentes d'habitation: la couleur archaï- 
que et seigneuriale a seule été retenue, pour 
cette ddia omayyade. 
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en croire — princes, «issus d'un sang, jouissant du privilège de guérir la 
rage Ur. Gette argumentation rendait la prétention toute naturelle ®. Elle 
s'aflirma dans Tusage affecté par les plus magnifiques des chefs nomades de 
dresser à côté de la tente familiale un pavillon en cuir écarlate. De son ancien- 
ne destination rituelle, elle conservait le droit d'asile, sur lequel les patrons, 
nšrdf, vei aient jalousement, 5591 äks let Jo ali gs à pe ERROA ° 


ssòlel leall TE g4 ®. Tel le pavillon de Sobaïa pendant la guerre du F idjâr. À 


(8) 
‘Okâz ét dans les autres solennités, on se trouva bientôt forcé d'accorder la 
même distinction aux plus célèbres d'entre les poètes ®. On voit également 
figurer la gobba ®, la tente de cérémonie, dans les mondfara. Ces joutes, pré- 
sidées par un kdákin-hakam, un arbitre devin, et se terminant toujours par un 
sacrilice publie ®©, participaient en définitive à la nature des actes religieux. 
On aura remarqué la teinte singulière adoptée pour les qobba yine: De 
toute antiquité et jusqu'à nos jours, les Scénites ont habité des tentes de cou- 
lenr sombre‘. L'épouse du Cantique (1, 4) se proclame «noire à légal des 
tentes de Cédar». D'où vient le choix du rouge, l'étrange prédilection pour 
Jl ya lieu de se le demander. 


Défiant de nature, le Bédouin s'ingéniera à dérober son campement, sa 


une couleur aussi erlarde, aussi indiserète ? 
retraite 
el celle des siens, aux ennemis de sa tribu, aux rôdeurs du désert. L'instinct 
de la conservation lui déconseille de dresser sa tente, de coucher le long des 
routes, dans le voisinage immédiat des points d’eau. Seule l'influence d'une 
tradition religieuse, d'un din — coutume et religion sont synonymes pour 
l'Arabe — a valu celte fortune à la gobba rouge, l'a amené à surmonter ces 
répugnances instinclives. Yàd, un des légendaires ancèlres des Arabes, avant 
de mourir, lègue à son fils Modar «la tente de cuir rouge», comme un héri- 


tage d'inestimable valeur, -s ge & st a, Le geste rappelle, dans les 


0 Soare {Cheikho), 404,8: Agh., XIV, 74 


bas; XV, 7, 6. 


® (n immolait des chameaux, dont la chair 
était distribuée à l'assistance. Agh., XV, 54, 6 


© Asd dans Sward’, 3g QE Jai = sayyd. 
©) Jes Dora, op. cil., 215 bas. 
> Agh., H, 53 bas; VII, 170, 4 (avec Fad- 
dition pH y Jus à LE, figurant comme un 
haram?); VIH, 194. Pour ‘Okäz, cf. Soari, 640 
bas; 687. 
? Contenant vraisemhlablement le bétvle, 


d.i., 55, 8, 57 haut. Présidences de Æhina- 
arbitres (lex Hisia, Sira, g2, 284). 

D CE Soard’, 770, 4. Pourtant dans nne 
composition romanesque figure une tente rouge 
(Diin, Mahasin, 303, 5). 

© Ghroniken, W., Il, 135, 5, 139-142; 


Bouiai, Sabih, Kr., IV, 88, n° 42; LS., Tabay., 


—6x( 07 }e3-— 


divers degrés de la cléricalture chrétienne, la traditio instrumentorum , supposant 
la collation sacramentelle des pouvoirs d'ordre!) Ainsi pendant de longues 
générations se comporteront les vieux chefs. Au plus digne de leurs descen- 
dants, ils transmettront, en signe de suprématie religieuse, le pavillon sacré 
où, pour compléter la formule traditionnelle, le bai ct la gobba, le bélyle et de 
tabernacle ©), 

Au cours des révolulions, qui agitèrent la Péninsule, ces objets du enlle 
passent de la sorte de famille en famille, de clan en clan, au sein d'un peuple, 
médiocrement dévot, privé de caste et d'institutions sacerdolales, mais conser- 
vateur et demeuré très attaché aux prérogatives du passé, aux coutumes des 
ancêtres, sb) zals QE W ©. Ces transmissions nous fournissent le sens primitif 
des formules si fréquentes, dans les ouvrages généalogiques, chez les com- 
pilateurs de manuels et d'eneyelopédies historiques : ...4t eat Jas où plo 
dt edf etel groupe a hérité du baut)»; ens dus YK gas teette famille 
avait la garde du bat ® de Rabia“. Formules parfois complétées el libellées 
comme suil : s$æl coul ogs tà la possession du bai, ils joignent le prestige 
du nombre +. Dans l'émiettement des groupes au désert, dans l'isolement de 
la solitude, le nombre dénote la puissance. C'était la tribu la plus influente 
qui s'empressait de recueillir, parfois même s'assurait de force la prérogative 
de la gobba. Get avantage achevait d’asseoir définitivement sa suprématie ®© sur 


l R = a $ 4 ` s r 
Tl, 41, 7. D'où la locution shell jus; Soard bas, où rydca est employé comme synonyme de 


{Gheikho), 683: le groupe des tribus de Modar, 
possesseurs de la tente religiense. 

02 En même temps que la gobba rouge passe 
à Modar, la «tente noire», ssu3} » LA, est trans- 
mise à Rabřa ( Chroniken, W,, IL, 185, 51 Re- 
marquez l'opposition entre sha et ags. Voilà 
par quels artifices ies généalogistes font pres- 
sentir la grandeur de Modar, dépositaire futur 
de rla prophétie et du califat». La «tente noires, 
symbole de la condition profane, est remise à 
Raba, anquel l'impérialisme qoraišite, surtout 
depuis les révoltes håridjites fréquentes chez les 
Rabiites (ef. Dsimz, Opuscula , 9), prétend rap- 
peler leur subordination politique, leur exclu- 
sion du califat. 

© Chroniken, W., MU, 141. Voir ébid., 141 


qobba rouge. Gette synonymie vaut pour une 
époque plus tardive. Son emploi maladroit atles- 
te l'inintelligence des compilateurs postérieurs. 

© Cf. Qoran, passim où ae Lu Le ess 
GGl, m, 165; v, 1043. 

© Chroniken, W., 11, 139-110, 141, 142. 

®© Des B. Hanzala; Lisdn al-Arab, Il, 319: 
Lase, Lexicon, l, 280. 

© ë. I, 52; Agh.. X, 85, 8 d. 1; [sx 
Does», Ištüqdq, 107d. l; 190,4: 143, 4 d.1. 
La formule cyl? egot me paraît l'abréviation 
de Jisr ou sil eel yve (lux Donan, op. cit., 
1783, 12, 19: 174, 3). 

™ Le poète Djamil dans Agh., VI, 99, 15. 

© La possession de la gobba entrainait la rydsa. 
Hs sont ašråf {Tes Dora, op. eit., 215, 3 d.1.). 


Q. 
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les autres fractions du groupe nomade. Dans ces transmissions on aurait tenu 
compte, semble-t-il, de Ta loi du séntorat"), dont les Scénites se montrèrent 
toujours partisans convaincus et qu'ils transmeltront au califat arabe ®. 

Si cette organisation du polvthéisme préislamique est demeurée si impar- 
faitement connue, au point d'avoir pu échapper à l'attention des érudits ©, il 
faut en rejeter la responsabilité sur la tradition musulmane", On évalucra 
malaisément l'épaisseur de l'écran que l'islam a tendu entre la djâhtlyya et la 
curiosité des orientalistes. De ces préjugés surannés, legs d'une inintelligente 
exégèse qoranique, rappelons seulement un exemple. Nous ne manquons pas 
de textes poétiques attestant la possession ou le transfert des bat © d'un groupe 
à l'autre. Or dans ces vers, les critiques islamites s’obstinent à vouloir recon- 
naître le baët de la Mecque, la Ka‘ba ©. Ils y retrouvaient la réalisation de la 
prière attribuée par le Qoran au grand ancêtre Abraham : ill ya BRAS Jaai 

et ses «fais, ô Allah, que tous les cœurs, toutes les aspirations conver- 

vent vers la Mecque». Ces rêveries, favorisées par les prétentions de l'impéria- 
lisme qoraisite, ont contribué à accréditer les légendes, où l'on confie succes- 
sivement la garde de la Ka‘ba à des tribus que, vers la naissance de Mahomet, 
nous trouvons établies à mille lieues de la Mecque ©. 


UI 


Nous ponvons maintenant entreprendre d'expliquer l'origine de ce que 
Wellhausen ® qualifie sommairement de Fürstenzelt. À savoir le pavillon en 
cuir rouge, occupant la place d'honneur dans le cantonnement des grandes 


© G Berceau, I, 310; notre Yaztd, 88, ete. 

(3) has 5 g I à R y adl S 
( Chroniken, W., IE, 142, 2). Mème affirmation 
au sujet de la Ka'ba; Iex Hišix, Sira, 75, 5. 

© De Wellhausen par exemple et de l'école 
allemande. 

1 Ensuite sur la loquacité des encyclopédis- 
tes et des glossaieurs, sur leur ignorance de 
l'archéologie préislamite. 

© Des bétyles des tribus particulières. 

© Ainsi dans Qais wx az-Harin, Divan, XUE, 
19 : Lidl gò AN dued, la banyya = un baii quel- 


conque et non la Ka'ba, comme pense le tra- 
ducteur M. Kowalski. Même remarque pour le 
serment AÑ} 55 d'un poète de Tayy ; Aroë Zam, 
Namådir, 78, 0. 

5 Qoran, xiv, Lo. 

© CE Bercvau, I, 116; Agh., VIT, 128,5; 
188 d. L. Encore une légende, admise les yeux 
fermés par Wellhausen. 

(© Reste, 130. La seule allusion de l'ouvrage 
à la gobba et aux questions variées qu'elle sou- 
lève. Nous ne prétendons pas épuiser la matière, 
et souhaitons la voir reprendre. 


—+#3( 69 her 


tribus ou de chefs plus spécialement illustres et, après l'hégire, au camp des 
califes et des généraux, dans les circonstances critiques, chaque fois que le 
sort, «la gobba de l'islam», pad xs 0) se trouve en jeu, comme à la journée 
de Siffin. Mahomet lui-même et son compétiteur Mosailima adopteront, nous 
assure-t-on, cet usage ®. Le Prophète comprenait sans doute l'importance de 
la représentation extérieure . Mais par l'adoption de la gobba il entendit sur- 
tout proclamer caduques toutes les prérogatives religieuses de la djáhilyya, en 
les absorbant en sa personne ®©. Dans la langue qoranique rabb allait devenir 
un titre exclusivement divin. Mahomet refusera énergiquement celui de kâhin 
ct les autres dénominations qui comportaient une signification cultuelle dans 
l'ancienne Arabie, I proscrira appellation de rabb%} pour les relations sociales. 
Par le “ahd ou capitulation de Médine, il s'était déjà constitué le hakam, arbitre 
universel. Tout désormais devait être porté devant son tribunal. Au pal 
dpt bai, obéissez à Allah et au Prophète», son représentant; ainsi com- 
mande le Qoran avec une insistance coupant court à toutes les terpiversalions. 

La gobba n’en survécut pas moins à toutes ces évolutions. L'usage dalait du 
temps où le chef fixait sa propre tente à côté du bétyle, du bat dont la garde 
lui demeurait confiée “. Wellhausen (Reste, hg et passim) mentionne les + dieux 
domestiques», Hausgütze. Les dieux, affirme-t-il, se trouvent dans la posses- 
sion des chefs. Autant de conceptions erronées! Elles proviennent, croyons- 
nous, de l'inintelligence du rôle véritable joué par la gobba, chez Wellhausen 
et avant lui, chez les auteurs musulmans. Nulle part nous ne voyons apparai- 
tre des dieux domestiques, sinon dans les récits légendaires de la Sira et dans 
les Dald’il an-Nobouwa » preuves de la prophélie>, élucubrations d’une authen- 


O Agh., AK, 14 48 
© Gf Fâtima, 73: Nasii, Sonan, M, 203, 


© Qobha de cuir ronge pour l'entrevue de 
Mosailima et de Sadjäh; Agh., XVII, 116, Cf. 


h: Bouiri, Sahih, Kr., IV, 89, 2, 6. H emporte 
en voyage sa fente de cuir rouge, il s’y tient 
vêtu de rouge; Wämmi, Asbdb an-uozoël, 151, 
2: Bouârt, C., I, g9; Anod Daoù, Sonan (ms. 
Paris), 104, a; Sovoiri, Maudod'dt, 1, 290. 
Autres exemples : au pèlerinage (I. S., Tabaq., 
I, 88; Osd, I, 251); au e Handaq» (Sira kala- 
byya, H, 354); à Taboûk (Asoù Daoin, Sonan 
(éd. des Indes), l, 199); à Honain (Bouäni, 
Sahih, C., VIT, 50; Mon, Sakik’, I, 191,192). 


Fåtima, 61, ete. 

(9 Le poète ‘Omar ibn Abi Rabfa (ici à l'é- 
poque du pèlerinage) possède sa p3! ye “hya 255: 
Agh., X, 53, 3. Tradition héritée des lHloms, à 
moins que le trait n'ait été étourdiment ajouté 
par un råwi archéologue: 

© Moszin, Salik’, I, 269. 

© Le sddin dort près du fétiche: Osd, IV, 
188 : Ka! eus & UI cag, dans Je batt ou tente- 


chapelle. 
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ticité encore plus problématique. Dans ces compositions, on {es fait briser ou 
même brüler — des dieux en pierre! — par les néophytes de l'islam. Ge zèle 
iconoclaste devient un titre de gloire revendiqué dans les Tabaqät %. Aux asrif 
revient, non la possession, mais la garde d'honneur des bétyles. Ils les abritent, 
non sous leur tente d'habitation, mais dans la gobba de la tribu, du groupe 
nomade. Pour perpétuer le souvenir de ce privilège, on continua à «dresser 
la gobba près du sayyd, Käi age £ pe +, Dans certains cas, on prend soin 
de spécifier que cest «la gobba rouge’, le en hérité par Modar», 
Re pah À So sd RUI xake cé; à savoir la tente sacrée de Paneître Modar, 
transmise par une filière ininterrompue au représentant principal du groupe 
nomade %. On peut observer un rapport constant entre la translation du bau 
et la possession de la gobba. L'une ne va pas sans l'autre, ou risquerait de 
demeurer nn sans valeur. Ainsi leur réunion entre les mains d’un 
titulaire assure à ce dernier la qualification de sayyd et surtout de rabb ©. Lui 
et les siens deviennent les gardiens, les détenteurs e légitimes, ineontestés, du 
bail, bélyles, aride vas call e”. Voilà en quel sens il est permis de dire que 
les dieux — partant la gobba —— se trouvent entre les mains des asrdf ©, des 
chefs, dans les familles aristocratiques, les et, ®©, comme on s 'exprimera plus 
eane ollaire, cest Texistence d’un senl bait, d'une unique gobba 
par groupe, se réclamant d'une commune origine. Inutile done de parler de 
culte privé, de dieux lares ou domestiques. L'’Arabe n’a jamais entrevu que le 
culte publie, celui pratiqué par le clan, dont les rares manifestations suflisaient 
à épuiser sa courte dévotion. Pour se protéger, lui et les siens, il recourait 
aux tamd'im «amuleltes+, dont l'eflicacité lui paraît mieux démontrée que ta 
présence de simulacres divins sous sa fente où dans son ddr. 


© 1S., Tabag., IF, 94, 51,69, 118,220,  (aibid., 141 bas}. 


181, 140, 141; Ies Hiin, Sia, 254, 303, © Inx Doram, Istiqåq, 173, 180 (cf. Ber- 
832; Osd, IM, 55; Saunoënt, Wafd’, 1, 178. ceau, 1, 268). La locution originale a dù être : 
© Comp. Agh., XIV, 105,13. parie yai ul olal 
9 Baxri, Modjam, 3A, 15, 16: Chroniken, 2 Wellhausen (Reste, 19) signale le fait sans 
W., u, a commentaire, sans tirer les conséquences qu'il 
(1) Barni, op. eit, 3h, 64, 11: Vuqéid n'a pas entrevues. 
Djarir, 671 d. 1. © Iss Hišin, Sira, 303, 11. Pour les owls, 


© GE Chroniken, W., IT, 141,7, cte. Comme cf. Isx Doram, cp. cit, 238: Berceau, 320; 
synonyme on emploie aussi le terme ryssa  Lisdn alArab, Il, 319, saps eus gU. 
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Et maintenant y a-t-il lieu de se demander si le hadith se rappelait ce passé 
presque lointain et entaché de contaminations polythéistes, quand il amène 
Mahomet à proclamer le rouge la couleur favorite de Satan (1? 

Les bétyles transportables, les 40bbus-Labernacles, avaient contribué à popu- 
lariser les processions religieuses %. Les dieux ne se déplacaient pas sans leur 
cortège officiel de káhin, de desservants, de pythonisses. Vers quelle époque 
disparut l'usage des bail mobiles? Ce changement dut être graduel. Ses pro- 
grès semblent avoir été fort avancés aux environs de l’hégire, du moins au 
Iidjàz et dans le Nadjd limitrophe, régions avant servi de berceau à l'islam 
et à ce titre intéressant si spécialement nos recherches ®, de même qu'il a 
éveillé l'attention des rédacteurs de la Sira el des archéologues musulmans. 
La présence de ces objets sacrés à ‘Okâz — il en a été question plus haut — 
cadre avec le caractère des foires arabes, à la fois sanctuaires et lieux de culte. 
‘Okâz possédait un karam ( Agh., X, 29, 11-13). La présence des effigies d'Al- 
Låt et TAl-Ozzå à Ohod pourrait bien nous en fournir le plus récent vestige. 
Dans le désarroi de la république mecquoise, après humiliant échec de Badr, 
l'aristocratie qoraišite aura voulu, par celte exhibition extraordinaire d'un 
archaïsme impressionnant, faire appel au sentiment national, réveiller la con- 
fiance dans les divinités protectrices de la cité, galvaniser une foi dont les 
esprits commençaient à se déprendre parmi les scepliques compatriotes de 
Mahomet. Mais ici encore nous nous trouvons devant des textes mutilés par les 
préjugés des annalistes primitifs. La perception, la faculté d'observation 
chez ces compilateurs, se sont trouvées étroitement bornées sous l'influence des 
théories qoraniques. Or, le Livre d'Allah ignore ou veut ignorer cette curieuse 
organisation de la gentihité. Son silence voudrait vouer à l'oubli le plus complet 
les gobbas de cuir rouge, «gloire des Arahes(}+, tout «le faste païen de la 
déhilyya s, Ra os (Farazdaq) et, au point de vue plus spécialement mec- 
quois, les bacchanales, les processions de Radjab®, dont la promiscuité, les 

© Osd, V, 12, CE Fétima, 73. Pour la gobha Cette région appartient à nne autre évolution 
ronge de Mahemet, voir encore Bomäni. Sahih, religieuse. 

Kr., 1, 107: H, 289, 2; 298, 1. © Is n'ont entrevu que le rôle d'asile pour 
© Comp. au &5; Je poète ‘Odail; Agh., la gobba de Sobaïa. Comp. également le texte 
XX, 14, 11, La «gobba de la générosité: (Aph., cité d'Tnx Dora, op. cii., 215 bas. 
XIV, 105, 13). © Diaz, Haiavin, V, 143, 5-7. 
œ Voilà pourquoi nous négligeons le Yémen. ®© La boucherie des ‘atd’ir. 
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manifestations bruyantes, semblent avoir provoqué le dégoût de Mahomet, 
choqué ses conceptions monothéistes. C’est la constatation à faire quand nous 
sollicitons et retournons les fragments de son recucil parvenus jusqu’à nous et 
ne représentant qu'une partie de l'activité oratoire du Prophète. Jamais il n'y 
est question des bart « bétyles », encore moins des yobbas-tabernacles. Ce dernier 
terme n'appartient pas même au vocabulaire actuel du Qoran. 


A 

Des bétyles, non pas pourtant au nombre de 360 — total légendaire des 
idoles détruites par Mahomet au jour du fath -- encombrèrent longtemps 
l’esplanade entourant la Ka‘ha ll. Cette étroite superficie, de tous côtés enva- 
hie par les rangs pressés des habitations voisines, constituait le «masdjid» 
principal de la cité, le lieu de réunion des Qoraiites. Qosayy passe pour Tau- 
teur de la constitution, régissant les destinées de la république mecquoise. 
Tout remonte à cet ancêtre, institutions politiques et religieuses ®. Lorsque 
(osayy entreprit la reconstruction de la Ka‘ba ®©, il se décida peut-être à opérer 
un choix parmi les plus vénérés de ces fétiches ©. Au cours de cette restaura- 
tion on vit, à côté de la pierre noire — le bétyle principal de Qorais — d’au- 
tres bat, rokn, où kadjar, prendre leur place définitive dans les parois de la 
Ka'ba. La tradition orthodoxe tente de louables efforts pour voiler l’éclectisme 
religieux attesté par cette riche synonymie, par cette variété de bétyles pieu- 
sement conservés dans le monothéisme qoranique. Elle voudrait concentrer 
toute notre attention sur la picrre noire. Les poètes contemporains n'ont pas 
éprouvé ces scrupules. Si nulle part, à ma connaissance, ils ne nomment la 
«pierre noire», c'est pour avoir ignoré ses prétendues relations avec le mono- 
théisme abrahamique, dont, à l'encontre de l’assertion d'Ibn Hisâm ®, ils n'ont 
pas même soupçonné l'existence. En revanche, ils en signalent d'autres, objets 


© Le fard’ où kit ave (Osd, IV, 57, 1). remanié tout le parvis de la Kaba, ajouté des 
Ailleurs on les met à l'intérieur de la Kaha, constructions. 
c'est-à-dire dans le vide, l'édienle n’avant ni © Mahomet vénérait surtout ceux voisins du 
parquet ni toit! quartier des Banoû Djomah, Es us se Le 
™ Cf, Hassäx ax Taisit, Divan, 174, 5. (Mosum, Sahih®, 1, A87, 5. Voir plus bas). 


9 Iss Donam, Jétigäg, 97, 3-4. H aurait alors © Sira, 55, 2. 
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Tun culte à la Mecque. Témoin cette invective de Hassän ibn Thåbit®, Je 
poète officiel de Mahomet, à l'adresse des Banoû Hodail, «ne participant, 
pendant la “mra et le pèlerinage, ni an culte des deux pierres ni à la course 
processionnelle + : 


Cina GA Al ge liens Ippa ST ogi Les 


On voudrait penser ici à Safà et à Marwa ®©. Mais le Qoran les avait discrè- 
tement qualifiés de mas'ar%, et le barde médinois a utilisé ailleurs cette ter- 
minologie ®©, Quant aux bétyles voisins de la Ka‘ba ©, la nécessité s'imposait 
de préserver ces reliques des inondations périodiques, sail, les recouvrant de 
boue ou les transportant à de grandes distances de leur emplacement primi- 
Uf. Les eaux pénétraient à l'intérieur de la Ka‘ba et finissaient par en ruiner 
les fondations, obligeant à d’incessantes restaurations ©. Une des dernières 
reconstructions aurait eu lieu pendant la jeunesse de Mahomet, Le récit tradi- 
tionnel a été combiné de manière à mettre en évidence le futur candidat au 
prophélisme. De nouveau la pierre noire fut encastrée dans les murs de lédi- 
fice, Mais la Stra oublie de mentionner le sort réservé aux autres fétiches, 
rokn. Nalle part le hadith n'indique le nombre des bétyles enchässés dans le 
reliquaire de la Ka‘ba 9, 

Ge chiffre n'a pu être négligeable, à telles enseignes que le jour du fath, 
reddition de la Mecque, les Sahih mettent le Prophète en présence de 360 
ansåb (Mosim?, I, 86), qu'on aurait oubliés sur l'étroit parvis de la Ka'ba ©». 


© Le contexte le montre, celte pièce est de 
plusieurs années postérieure à l'hégire, inspirée, 
comme les autres satires contre les B. Hodail, 
par Paffaire du Radji (Tes Hifis, Sira, 638), 

© assin mx Tuâmir, Divan, 68, 2. 

© Tous deux signifiant + pierre, rocher». 

o Qoran, u, 153, 

© Cf, Divan, 88, 2. Son mas'd peut fort bien 
désigner une autre procession que celle de Safå 
et de Marwa. 

© Gf, Mosun, Sahih’, H, 86. 

™ F, S., Tabay., T, 93. Inondation sous le 
calife Mamon (Dsánz, Mahäsin, 19,5). Nous 
reviendrons dans notre monographie de la Mec- 

Bulletin, t. XVI. 


que sur ce fléau. 

© Pas toujours intelligentes; Mabomet en au- 
rait blàmé l'arbitraire (Maonist, Geogr., 7h, 11). 

7 [nx Hišix, Sira, 122. Ibn [shäq, maulà 
‘abbäside, se montre spécialement tendancieux et 
préoccupé d’étaver les prétentions des 'Abhäsides. 

2% Le pluriel arkdn est fréquent. Asoë Daoën, 
Sonan, 1, 187, 4 : eles deux rokn du Yémen: ; 
comp. Iss Diosam, Travels’, 83, 2. H s'agit de 
véritables pierres «emmurées» (Swouer Hur- 
crosse, Mekka, I, 2 bas; Iex Hitin, Sira, 39 
bas). Allah GS s3; I. S., Tabag., I, 64. 

CE Comp. Banånont, Fotoñh, ho; TANBAL, 
Mosnad, 1, 377 bas. 
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Ces recueils préfèrent profiter de amphibologie, créée par le double sens 
de rokn «pierre» et «côté ». La pierre noire! s'appelant couramment ar-rokn, 
la première signification devait ètre archiconnue à la Mecque, avec le sens 
de bétyle, pierre sacrée. 

À la date de Thégire, la plupart des clans qoraisites semblent avoir possédé 
chacun lcur robn, bétyle particulier. H est question du «rokn des Banoùû Djo- 
mah ®». On a cherché à expliquer, afin de l'atténuer, cette dénomination si 
suggestive, par l'addition d'une glose. Nous aurions affaire, non au rokn, féti- 
che du clan, mais à l'angle, au côté «voisins du quartier des Djomahites » ®. 
Cette particularité expliquerait peut-être comment les grandes familles mec- 
quoises avaient établi leur cercle, nddi-madjlis — nous le montrerons ailleurs 
— sur le parvis, lé, de la Ka‘ba, sans doute dans le voisinage de leur fétiche 
privé. On parle également de «la pierre noire et de celle qui l'avoisine s“. 
Mais dans cette collection de bétyles, fixés aux flancs de la Ka'ba, les plus 
fréquemment mentionnés sont «les deux rokn © yéménites +, qu'une variante 
voudrait réduire à un unique «rokn yéménile +. 

Les textes utilisés ici le montrent, c'est par couples que de préférence on 
vénérail les rokn. Une inspiration analogne, l'idée de l'association, parait avoir 
réglé l'ordonnance des processions mecquoises : les ‘omra, les dawår, les mas'à. 
Sur d'autres points de l'Arabie, on trouve également des traces du duulisme 
processionnel®) : nous en avons vu des exemples à propos de la bataille d'Ohod. 
Cest au nombre 2 que nous ramènent les figurines étudiées par M. Cumont. 
Dans le rituel de la gentilité sarracène, 1} est malaisé de méconnaitre la ten- 


© Par exemple fex Hit, Sira, 389: de 
«rokn noir»; lss as-Aruir, Nihdia, U, 47. Les 
Sahih et les Sonan, passim au «livre du pèleri- 
nage»: Mosw’, L, 487; Chroniken, W., IT, 
138; Bouint, Sahih, G., H, 161, 162, 163: 
I. S., Tatag., I', 93-94. 

®© Bacuawt, Masdbih as-sonna, l, 133, 7; 
Nast, Soran, I, 39: Mosu, Sahih?, L, 487. 

œ Voir Moslim, cité plus haut: Nas?’?t, loe. 
cit, 

© Mosum, Salik, L, 489, 5. 


© Ou les -deux rokn», tout court (Basnawi, 


1, 1993 Iss Hisu, Sira, 124, 7; Mosim, L, 
L86), 

© Bacnawt, op. eit, 1,133; Mosun, Salik, 
1,446, 485: Anot Daoin, Sonan, L, 187; Nasi’, 
Sonan, H, 34,39; Dârni, Sonan (ms. Biblioth. 
Caire), 262. e Le rokn noir et celui des Banoû 
Djomahz (Mosi, op. cit., I, 487). 

0 Mosimi”, 1, 487, 7. Deux pierres vénérées 
à Safä-Marwa (Tan, Tafsir, IL, 26, 14 d. 1). 
Autres bétvles accouplés (Dârimi, ms. cité, 962: 
Nasii, H, 34, 39). Ien Hiéâu, Sire, 228, 6. 

© assis mws Tnâmr, Divan, 68, 2. 
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dance à mettre en relation «deux sanctuaires, mas‘arån». G'est l’espression 
employée par Hassån ibn Thâbit à propos du Mecquois Mot'im, «rabb des deux 
masar», Le Médinois peut lavoir empruntée au poète Ibn al-Hodädvyya, 
lequel, à propos d'un autre Qoraisite, mentionne le cortège, «le défilé entre 
les deux masarr, &les Gaël cm ©. Ajoutons les exemples de Safà et de 
Marwa, ‘Arafa ct Mozdalifa; enfin les «deux Gharyyän+, les deux obélisques 
divins de Hira, teints du sang des sacrifices, comme l'indique l'étymologie. 
Cet usage a pu contribuer à populariser dans la tradition musulmane lexpres- 
sion «ies deux masdjid», désignant les deux villes saintes de la Mecque et de 
Médine ®. 

À l'occasion des serments, des conventions solennelles, l'usage s'était intro- 
duit de laver avec l’eau de Zamzam «les arkdn de la maison» et de distribuer 
entre les contractants, pour être absorbé, le résidu de cette lessive). Dans 
ces textes le duel domine, on l'a vu. Mais lcur ensemble suppose la pluralité, 
la multiplicité et justifie l'emploi de arkän. Rappelons le passage où il est qucs- 
tion des «deux rokn qui voisinent avee la pierre noire 5)», à moins qu'il ne 
faille y reconnaitre les «deux rokn proches du Hidjr ir. Et malgré la variété 
des positions occupées par ces bétyles, tous recoivent le culte, les honneurs 
décernés à la pierre noire. Rien d'étonnant si le calife Mo‘äwia et Ibn Zobatr 
aient pris l'habitude de vénérer indistinctement tous les rokn encastrés dans les 
murs de la Kaba”. Cette pratique a dù continuer celle de l'antiquité pré- 
islamite ®. Elle explique comment le masdjid al-harám, dont la «maison 
d'Allah» occupait le centre, était devenu le sanctuaire national, le Panthéon 
de Qoraiš ® et du Tihäma. 


© Divan, 88, 2. et les Sahäbis les vénèrent tous (Osd, LT, 24, 
œ% Aeh., XII, 6, i. 5. Comp. HI, g9 bas. 7) 
g i 99 7 


© Comp. Qoran, 1v, 16-17. Alah, «le mai- 
tre des denx Maghrib, des deux Mawriq=. 

© Agh., XVI, 66, 3. 

© Hadjar ou Hidr? — deux lectures possi- 
bles Mosun, Sakiks, H, 510 bas; Nasi’t, 
Sonan, I, 34. Batanoûnt (gati Rae, 105) 
signale dans rle rokn yamdni- une pierre appe- 


lée AL l. 


9 Boniri, Sahih, C., H, 156, Le Prophète 
RE ; p 


D BonÂni, Sahih, C., U, 162; Hassas, Mos- 
nad, IV, 94-05, 98. Dans le hadith, Mo'àwia et Ibn 
Zobair représentent deux tendances opposées. 

© Polémique mentionnée dans Iss ar-Arnin, 
Nihåia, IV, 162 : Mahomet n'aurait vénéré que 
«le rokn occidental». 

™ Des Hozd'a et autres tribus voisines qui, 
avant Qoraiš, avaient occupé la Mecque et y 
avaient laissé leurs hétyles nationaux. 


19. 
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Et le Jlajim, attesté dans les serments poétiques? Les nuages amoncelés par 
l'orthodoxie ne nous permettent plus d'en établir la nature, l'origine exactes ®. 
Faut-il y reconnaitre le mur de la Ka‘ba, avoisinant le Hidjr®, ou bien un 
synonyme du fidjr? Ainsi nous voyons le Prophète s'acquittant de F'incubation 
dans le Hatim ®, rite généralement accompli dans l'hémicycle du Hidjr. 
Solution peu compromettante! Elle a été adoptée par le hadith et patronnée 
par Wellhausen ®©. Ge savant cite à l'appui l'expression «Hatim al-Bait, der 
niedergelegte Teil des Hauses»; exégèse que n'auraient pu désavouer les Ibn 
Doraid, les Ibn Sida et les inconfusibles auteurs d'Æftigäg ou Étymolog'es. 

Pour y souscrire, il faudrait admettre que le Hidjr a autrefois fait partie 
de la Kaba. Ainsi l'affirme une tradition. Mais quelle valeur représente-t-elle? 
Par ailleurs Wellhausen rappelle fort à propos l'opinion des contemporains du 
Prophète, reconnaissant dans Hatim le nom d'un démon ou d'une idole ®. Nous 
ne savons comment concilier la synonymie Halim = Hidjr © avec celte dernière 


© De nos jours identifié avec le MHidje (1. 
Rocues. Dix ans à travers l'islam, 297-298). 
Dans Iex Diosar, Travels? (voir les passages 
énumérés dans le Glossaire de cette édition, 


nent les imâms des quatre rites orthodoxes. 
Item dans son copiste Tex Barroëra, l, 374, 
392. Sur la valeur du Voyage de ce plagiaire, 
voir les critiques articulées dans Journal asiat., 
19181, p. 474. 

© Jes Hišin, Sira, 124, 3-4. Comp. l'opinion 
attribuée à Ibn ‘Abbàs : axa eee ,XAI pi 
Rx; Yâqoër, W., H, 290. Djadr — Hidje 
(Bosint, C., H, 156: Isen ar-Arnir, Nihdia, l, 
148, 150). 

© [ax Dawa‘, Taistr al-wosoûl, HE, 324. 

© [en HifÂu, Sia, 71, 2:91, 9: 93, 264: 
Hansar, Mosnad, IV, 210, 5; Tas., Annales, T, 
1197, 13: Barânori, Ansdb, 16% a; Mosun, 
Sahil’, 1, 82, 1. 

© Reste, qh; lox ai-Arnir, Nikdia, l, 237. 


® Reste, gh, n.1. Le Hatim serait e Le 
pha Sama (ie) AU dI o gi oE GS 
rå Jlis AUS ess w il JBs eat QUI 
C) ALS ke K gré JS pit geast Jua 
xeda ke Li idas; Yiooir, W., Modjam, 
If, 290. Autre étymologie ibid. : gY als oy 
Lys Dis pp) cul, 

D Miomst, Géogr., 70, B; 75, 1: ce serail 
le Hidjr, à savoir le côté voisin de la «gouttière-, 
Cle A Le (Yioodr, loc. eit; Arot Tanwin, 
Hamasa, 710: cf. Lisin et Tâdj, s.v.). Seulement 
celle gouttière ne date que de peu d'années 
avant l'hégire, puisque auparavant la Ka'ba n'a- 
vait pas de toit, asie Lars Y. D'après Lisan, citant 
Ibn Sida, SK pl Re pile BS: mais 
on ajoute la note Apes! Hamdäni (fjazira, 
272, 25) distingue Hidjr et Hafim, Autres iden- 
tifications et étymologies dans Lisdn al‘Arab, 
VIT, 29-30: Tedj al-Aroûs, VI, 251: Lane 
( Lexicon) en résume une douzaine s. v. 
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opinion ‘et avec les allusions © des poètes. Leurs vaporeuses formules, inten- 
tionnellement rendues moflensives, juxtaposent le AL 5; Pet le Kk &,. Le 
Halim était done un rokn“, un hadjar + pierre+ — les deux vocables étant 
synonymes à la Mecque. Gette constatation nous amène à admettre l'existence 
du Hatim — bétyle, à savoir, d'un nouveau rokn, non encore catalogué. 

Goneurremment avec les autres rokn de la Ka'ba, il dispute an e Maitre de 
la vieille maison» les hommages des pèlerins. En désespoir de cause, des 
glossateurs ont voulu identifier le Halim avec la Ka‘ba. Celte assimilation a 
pu inspirer ce dicton prêté à Mahomet : e Un dirhem acquis par l'usure con- 
situe un erime plus grave que trente-six adultères commis dans le Halim (+. 
Par malheur, celte tentative d'identification se heurte aux expressions e Hatim 
al-bait» el «e Halim al-Ka‘ba+, impliquant tous deux avec la Ka'ba des rela- 
tions de dépendance. La dernière locution se rencontre dans un vers ancien, 
lequel désigne le Hatim comme l'endroit réservé aux serments (Tox Hisu, Sira, 
556 bas). La variété de ces gloses atteste le désarroi évident des tradition- 
nistes, peut-être l'envie de dissimuler une réalité compromettante. 


Plusieurs de ces fétiches, confiés aux flanes hospitaliers de la Ka‘ba, y rece- 


vront jusqu'à nos jours — à côté du Hatim — des honneurs à peine moins em- 
pressés que le adjar al-aswad. L'étrange forme architecturale de la Ka‘ba, édi- 
lice sans toit, tout en façades lisses, destinées à recueillir les reliques — pourrait 
bien dater de la reconstruction effectuée sous Qosayy. À cette mème époque 
d'autres modifiealions furent introduites aux alentours de l'édicule . Avec son 
pourtour utilisé pour le favf on tournée rituelle, il formait le masdjid aristo- 


(© Ajoutez ces deux autres : 1° FEU Ge Le 
EL Ji; 9° pelle pis PL Spl er La 
(Yioott, op. ci., IT, 290-91: IV, 629). Ibn 
Battouta ( Voyages, 1,316 
qàm Ibrahim {texte obscur et traduction absolu- 


\ identifie avec le Ma- 


Fi 
s 


ment défeetaeuse). 

© Ibn Moldjam jure près du Hatim d'ussas- 
siner ‘AI (Tas., Annales, I, 3464, 10: [BN AL- 
Aruir, Kâmil (Tornb.), HL, 329 has), De Arot 
Dsoto, Sonan, I, 189, 1, on ne peut rien dé- 
duire pour l'identification du Hatim. 

5 Dans un vers de Hazin (Asoù Tammiw, 
Hamäse, 710). Ne peut done étre identifié avec 


ie Hidjr, lequel n'est pas un rokn, Pour la pa- 
ternité du vers, cf. Agh., XIV, 78,79. L'iden- 
tification avec la pierre noire n'v est pas exclue. 
Rien à tirer de la mention dans Agh., XI, 
ho bas. 

®© Vers attribué à Farazdaq (Agh., MIX, 41, 
7y: on le baise (ibid.\, geste convenant mal au 
Hidjr. 

© Agh, [441,345 V, 152,5: XIV, 509. 4. 

© Sovotri, Muuidotat, Il, 85, 5 d. 1. 

73 Nommons la construction du dér an-narhva 
(lex Dont, op. ct., 97, 31. avec sa destination 
encore mal connue. 
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cratique, le sanctuaire principal, semble-t-il, des descendants de Qosayy, qai 
sen étaient constitués les desservants © et veillaient jalousement sur ce privi- 
lège ®. Son histoire monumentale nous est malheureusement demeurée incon- 
nue ®©. Ce ne sont pas les prolixes descriptions d'Azraq}, les légendes enfantines 
recueillies par lui au m° sièele H., qui aideront à combler cette regrettable 
lacune. Nous devons renoncer à expliquer l'origine architecturale, la destina- 
tion du mystérieux Hidjr ®©, fe mur très bas et mi-cireulaire partant de la Ka‘ba; 
enfin Ja décision prise au sujet du magäm Ibrahim, le bétvle laissé en place 
auprès de ce dernier édifice, contrairement à la mesure adoptée pour les féti- 
ches ou rokn, enchässés dans la Ka'ba. Cette localisation, en les immobilisant 
définitivement, les exelura désormais du cortège de la ‘omra, la principale 
procession annuelle de la Mecque l”. Leur absence diminuera d'autant l'im- 
portance de ces manifestations turbulentes. En son jeune âge, Mahomet en fut, 
semble-t-il, le témoin attristé, si toutefois nous avons raison de reconnaitre 
dans la sourate vin, 35, une allusion au dégoût que lai avait laissé cette religio- 
sité barbare, dont les promoteurs lui paraissent mériter «les feux de l'enfer, 
uyi SL Gil 15,5 (Qoran, viu, 35). Au dire de la Tradition, toutes les 
‘omra du Prophèle eurent lieu en dehors de Radjab ®©, mois coïincidant avec 
Ja grande fête mecquoise. À supposer que son assertion demeure recevable, 
nous pourrions y reconnaitre une preuve nouvelle des efforts de Mahomet pour 
enlever au culle mecquois son caractère paien ®. 


IV 


Antérieure à la disparition des bait mobiles, nous semble devoir être notée 
celle des personnages eumulant les fonctions de kähin et de sayyd, redevables 


© Leur nådi donne sur le parvis de la Kaba. vers le Hidir (Maonist, Géogr., 72). 


% Comp. Hassix ws Tuân, Divan, les piè- 
ces 179, 174, si elles sont authentiques. L'im- 
périalisme qoraisite a sans serupule interpolé le 
reeucil du barde médinois avee la complicité 
des rédacteurs de la Sira et des compilateurs 
du hadith, Leur audace a déconcerté la loyauté 
d'un Ibn Hišåm. 

(© Pour la période préhépirienne. 

‘ Défense de s'orienter pendant la prière 


© Comp. Maovisi, 32-78: Snouck HuncRouE, 
Mekka, 1, 11. 

© Sans parler des antres Sipe on défilés 
religieux (Agh, L, 20, 6), dont la multiplicité 
provoquait les railleries des Bédouins seepti- 
ques {ibid., 1, 20, 7). 

o TS., abus, I, 128. 

“ Y introduire plus de décence; voir plus 
haut. 
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à ce cumul de pouvoirs du fastueux qualificatif de rabb ©. Nous avons ailleurs 
signalé cette locution emphatique ®, en éfudiant la lilulature en usage pour 
désigner les dépositaires de l'autorité au désert, Le moment est venu de scruter 
plus à fond la valeur réelle de cette distinction, cadrant mal avec les instincts 
égalifaires du Bédouin. Seules des préoccupations d'ordre religieux ont pu 
amener à cette concession lindividualisme démocratique des Scénites. Qu'en 
apostrophant un hähin illustre, ses contemporains aient employé la locution 
5, b «à notre maître!», Nüldeke ©) s'accorde le facile avantage d'en douter. 
Mais n'y voir «qu'nne conception musulmane pour se représenter l'aveugle 
aberration des païens», c’est trop simple! C'est se boucher les venx pour ne 
pas observer un intéressant Reste arabischen Teidentums, un authentique débris 
de la gentilité sarracène. Comme la majorité des récits préislamites ©, con- 
posant la volumineuse collection de l'Aghänt, le trait peut être apocryphe. 
Mais pour les rédiger, les auteurs ont utilisé de précieuses réminiscences, des 
bribes littéraires et poétiques, nous faisant actuellement défaut. Rejeter sans 
examen ces débris archaïques, avant d'en soupeser la valeur, serait renoncer 
à pénétrer dans la conscience religieuse des descendants d'Ismaël. 

Nous avons noté dans le Berceau de l'islam (1, 20h), à propos de l'activité 
des anciens kåhin : « Dans l'exercice de leurs fonctions spéciales, il arrivait à 
ces ofliciants de se pénétrer totalement de leur rôle, de se substituer pour 
ainsi dire à la divinité locale, au point d'en usurper le style protocolaire». Le 
trait du kdhin asadite ‘Auf ibn Rabl'a (Agh., VII, 66), répondant à l'acelama- 
tion «ô notre rabb» par la qualification de «sbe b «ô mes fidèles!+; ce trait, 
dont la rédaction insolite déconcerte Nüldeke, me parait en définitive inspiré 
de Hassän ibn Thäbit. Dans la pièce 88° de son Divan, le chantre médinois 
pleure le trépas du Qoraiäite Mot'im ibn: ‘Adi. Iassän le qualifie de « sayyd des 
hommes», al ou, de s chef suprême, de rabb des denx sanctuaires, mas'ar», 


© Agh., VU, 68, 11 d. L; 70,13 d l; (9 Comp. eK$, ponr un Qoraišite de Mabzoům 
X, 45: Qorama, Marif, B, 198, 1: Dinz, (Ien Dorain, op. eih, 63, 3). 
Haiawän, l, 160 (nombreux exemples}, Les des- © CE, Der Islam, V, 941 (compte rendu dn 
cendants du kéhin Siaq sont erabb de Badjia» Berceau de l'islam). 
{ Agh., XIX, 53 bas). © Nous visons la riwåya, le commentaire 
© CE Berceau, I, 203, ete. Dans Tas., Taf- anecdotique ; déduction laborieuse des vers cités. 


sír, L, 46 d. l., rabb == EUAU mul e Chaque glossateur procède au petit bonheur. 
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Après une titulature aussi magnifique, pourquoi le poète ansärien aurait-il 
hésité à conclare que les Mecquois «sont devenus les serviteurs, ske, de 
Mot‘, tant qu'on accomplira les rites du pèlerinage » ? 

Tout nous engage — nous l'avons insmué précédemment — à recon- 
naitre dans le titre de rabb une abréviation de rabb al-bait où rabb al-gobba 
«maitre du bétyle, du pavillon sacrés, en d'autres termes, une distinction 
mettant le bénéficiaire à part des autres sayyd; l'équivalent enfin d'une déno- 
mination de nature cléricale ou religieuse. L'abréviation de rabb n'a d'ailleurs 
pas supprimé la seriplio plena de rabb al-qobba® où mème de rabb al-qoblat 
al-hamrë «maire de la gobba rouge +, De nombreux exemples ont déjà passé 
sous les yeux du lecteur. Ces personnages, ainsi séparés de la masse de leurs 
collègues, nous paraissent avoir succédé aux xma sma, signalés dans les inserip- 
tions nabatéennes®, possesseurs ou gardiens du tabernacle sacré, du bax, 
palladinm de la tribu ©. Dans le premier volume du Berceau nous avons nommé 
quelques-uns de ces sayyd'™, appartenant tous à la grandesse du patriciat 
arabe. On peut y ajouter le Mahzoûmite [isäm ibn Moghira, célèbre par sa 
fastueuse hospitalité, Colea» iw YK. tA sa mort, un ericur publie parcourut 


© Berceau, À, 20h. Dès celte époqne nos 
conclusions étaient formées. Nous en avons for- 
mulé les principales dans nos conférences de 
Rome. La guerre nous ayant empêché de suivre 
les recensions allemandes du Berceau, nous ipno- 
rons l'aceueil que leur a réservé f'orientalisme 
doutre-Rhin. 

O (Ou SRE dal: voir plus haut.) Pour le 
phylarque lahmide. Ainsi les poètes Näbigha 
Dobyäni et Hassån ibn Thäbit, même àprès la 
conversion au christianisme, On avait done déjà 
perdu de vue le sens archaïque (passé presque 
lointain?) 

© Ni celle de rebh des deux measar dans Has- 
sån ibn Thäbit. 

© Voici un exemple féminin : $ wn 83 
äialt (Arot Daoùn, Sonan, I, 195, 15: Osd, 
V, 17, 4), où il ne peut étre question «d'une 
maitresse de maisons —- l'expression ne pré- 
sente guère de sens dans l'ancienne sociélé sar- 


racène — mais d'une Ashina attachée à un bar. 

© Javssen-Savicxac, Mission arehéclogique en 
Arabie, I, 213, 217, n” 57, 58, 5g. Les sa- 
vants éditeurs s'étonnent de ne retrouver aux 
alentours de ces inscriptions raucun vestige d'é- 
difice religieux». Ltonnement superflu: Leur 
remarque eadre avec nos conclusions sur Ja na- 
ture du bait arabe. Je ne puis done adopter leur 
observation à propos de yma : «il parait hien 
difficile de l'appliquer à un simple lieu de culte, 
où il my aurait aucun monument» (op. cil, 
219). Comp. E. Lairruanx, Zu den nabal. lns- 
chrifien von Petra, dans Zeits. für Assyr., 1914, 
p. 268-269. Ponrquoi s'obstiner, comme les Al- 
lemands, à traduire bait par Haus «maison»? 
Cest perpétuer le malentendu. 

®© Le célèbre Zohaïc ibn Djanäb (ef. Berceau, 
I, 320) dort plu à 85 à ( Agh., IX, 156: 
XXI, 71. 191. 


™ Berceau, L, 204-209. 
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les rues de la Mecque en proclamant : vous êtes invités aux funérailles de 
votre Maitre», 5, sl bagal M. 

Les notices légendaires de ces personnages à moitié mythiques — certains 
appartiennent à la classe des Mo‘ammaroün, palriarches plusieurs fois cente- 


® — ont conservé des souvenirs, des traces d'institutions nous ramenant 


naires 
aux premicrs temps de la préhistoire islamique. 

Évitons toutefois de les confondre avec les phylarques de Ghassån et de 
Ilira. Ainsi semblerait nous y inviter l'analogie des titres de rabb as-Sàm, 
rabb al-Hawarnag + maîtres de la Syrie, du palais de Hawarnaq ©» — moins 
encore avec ces principieules du désert, auxquels leur éphémère fortune 
valut les qualifications de rabb al-Hidjäz ou rabb Tamim «maitres du Fidjåz, 
de Tamim +, titres ronflants plus tard transférés par les poètes aux califes ©. 
L'orthodoxie s'est montrée choquée de cette emphase; elle a fait interdire par 
le Prophète Femploi de rabb, quand il s'agit de simples mortels ®©. Le style 
qoranique () a transformé ce vocable en litre exclusivement divin. Dans sa po- 
lémique, le hadith devait tenir compte de cette spécialisation si formelle. Mais 
il s'est également souvenu de la réprobalion prononcée par le Qoran contre 
la qualification de rabb, donnée par les «gens du Livre» aux membres de leur 
clergé, prêtres ou rabbins %. Dans son monothéisme étroit, sans culte, sans 
liturgie(®}, sans rayonnement religieux au dehors, Mahomet n'a pu comprendre 


C Tux Doran, op. cit, 63 haut. 

& Comme Zohair, Siqq, Satih; ... Eux Do- 
nan, lstigâg, 286, 803. Voir le volume que 
Sidjistånt a consacré aux eGentenaires», publié 
par Goldziher dans ses Abhandlungen. 

© Agh., XIV, 7, 15; Qorama, Poesis, 119, 
2809. 

© Iss Doramw, JSligâj, 320, 16; Ayran, Di- 
vun (Salhani), 305, g. Même le «rabb d'al- 
‘Üzzå», locution que Wellhausen (Reste, 85, 
220) est tenté de rapporter à Alah. Ne faudrait- 
il pas compléter + rabb bait al Ozzå? 

© Rabb Ma‘add, ete. { Agh., XVII, 151,13: 
Dåmz, Haawin, I. 160). 

®© Bonâni, Sahih, Kr., H, 195: Mosu, Sa- 
kih', I, 197: U &, pour un simple sayyed; 

Bulletin, t. XVIL 


Scar’, k7g bas, où je propose de lire rublo, 
au lieu de rabba, et d'en faire une apposition à 
Allaho. Comp. wadi av appliqué plus haut par 
Hassän ibn Thâbit à un Qoraisite. La même 
locution devient titre divin chez Sahr, le frère 
de Hansi’; Agh., XI, 145 (à moins d'une 
revision postérieure). 

® Voir une concordance s. v. rabb. En citant 
Hassän ibn Thâbit (Divan, 88, 2), Ihn Hikèm 
(Sira, 201, 2) remplace rabb par une variante 
anodine. 

(© Qoran, 1, 573 x, 31. Surtout depuis sa 
lutte contre les rabbins de Médine. Cf. notre 
article Les Juifs a la Mecque, à la veille de l’hégi- 
re, dans Âecherches de sciences religieuses, 1918. 

© Autre que celle du Vendredi. 
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utilité d'un sacerdoce, d'une cléricature. Ces raisons, ajoutées aux souvenirs 
de sa lutte contre le polythéisme arabe, devaient lui rendre odieux le terme 
de rabb. La philologie va achever de préciser la portée de ces souvenirs archaï- 
. + L] . + . ? » . 4 
ques ainsi que la situation des «maîtres du pavillon + dans l'antiquité. 


ste 


k 


En traitant de certaines familles célèbres, de clans placés en vedelte sur 
l'horizon historique du désert, les généalogistes manquent rarement d'ajouter 
cette notation : cuil Ps ils sont, ils constituent le batuts de leur tribu ©. Cette 
remarque se présente également sous cette forme que nous croyons plus ori- 
ginale : cul pes OÙ canal} pes) «chez eux se trouve, à eux revient le bau Pi, 
Que pouvait bien représenter ce but, condition primordiale de la grandesse 
de première classe, au sein de l'aristocratie arabe? Nous ne sommes pas les 
premiers à le demander. Bien avant nous, tes philologues arabes, les ingénieux 
nassůba, artificieux constracleurs de [ableaux généalogiques, se sont posé la 
question. Ainsi ont-ils fait à propos de notations analogues : telle famille « forme 
le bait de Solaim, de Ghatafän, de Hawäzin +, Louable préoceupalion chez 
ces vieux maîtres, si lcur curiosité s'était montrée moins pressée de conclure 
et, eirconstancc aggravante, de substituer des équivalents, des synonymes ha- 
sardeux au terme en question, sans prévenir le lecteur de cette subrogation. 
On les découvre ces corrections tacites ©}, en comparant avec les transeriptions 
fallacieuses, dues aux polygraphes, aux compilateurs de manuels encyelopé- 
diques®, les Lextes primitifs, tels qu'ils figurent dans les vieux annalistes. Aux 
veux des écrivains postérieurs“, il ne peut être question que des clans, des 


(2 [sx Dora, op. cit, 107, 120, 113, 180, © De Dabba, de Qais, ele. (Qorawa , Ma‘arif, 


188, 214, 216, 237, 282, 2859; Lisin al Arab, 
IF, 310: xa caas (ubid.), 

Œ Ies Dora, ep. cit, 107, 120, 145,179, 
174,220,282, 289, 805: Mo‘émia, Do: Naqd'id 
Djertr, 587, 1: Agh., Il, 30, 6 d.1.: XI, 126: 
Tap., Annales, 1, 1028, 8 Äran ge Miep sai 
are ss dT. Voir plus bas. Baknt, Mo'djam , 
29, 30. Comp. surtout la locution singulière : 
vun tel est le bait de...» (Lex Doratn, op. cit., 
107 d. 1., 120, 4; Lisän, IH, 319). 


E., 25, 28: Iss Dorain, op. ct., 156, 173). 

5 Comp. Chroniken, W., I, 142,3: Jis 
Rawy GA ciag I. L'auteur observe que 
la glose après cx, est le fait P'un compilateur 
postérienr, contrairement au sens de la notice 
(šq) plus ancienne eitée par lni : ye sul Lo 
Eai sigo Smail) aA Allar Ae at Lio 
la! kel aly. 

®© Comme le Jgd, le Osd, etc. 

© Comp. Chroniken, W., IE, 139-142. 
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familles, constituant la maison par excellence, en dernier ressort, l'aristocratie 
de Solaim, de Ghatafän ©, ele. Voilà pourquoi au terme de bart, ils se sont 
empressé de subroger des équivalents quelconques : «l'autorité et le pouvoir, 
BeK d, wk li, le nombre et Flustration, Gal, sat, l'illustration et Tauto- 
rité, whol opái ®», Qu encore «la famille possédant les plus nombreux cava- 
lers», sat, gwl, plus rarement une périphrase, flatteuse pour Pamour- 
propre des souverains de Bagdad, «les Qoraiš de telle tribu ©». Ghez les poètes 
omayyades, demeurés fidèles aux idées anciennes, formés par l'étude des col- 
lègnes préislamites, on constate la fusion des deux conceptions, et Djamil 
revendiquera pour sa tribu «le bait et le nombre ©». Celte contamination plus 
ou moins consciente, on l'observe encore mieux her le satirique Oqaisir : 
«Les Banoù Doüdän * forment un clan de sayyd; parmi eux réside, outre le 
nombre, la maison de la gloires 


UESN pes ad de ja lu ES DIS sis 


Le vocable baxt finira par disparaitre des gloses explicatives, accompagnant 
les listes wobiluures, pour s'y voir remplacé par les équivalents de fortune 
mentionnés plus haut. C’est l'histoire d'une foule de vocables, insensiblement 
détournés de leur signification originale. Des préjugés © ont hâté la marche de 
cette évolution eco Le Qoran avait mis à la mode le mépris des gloires 
anciennes, toutes les prétentions, ädelt 6, le chauvinisme familial, à> 
šal, loul le système en un mot Ada Ka, héritage de la plus aveugle, la 
plus reculée djéhilyya, 4,5: &kal4 0%, période de paai et d'ignorance qu'il 
fallait ensevelir dans le plus profond oubli, On eùt été mal venu de rappeler 


®© An dien de bai on trouve aussi kodjra,; 6) Li VIT, 99, 15. 
Nag&id Djartr, 120,7, gets cé Jess Byrds: CE GE Tex Dora, op. cit., 110 bas: Osd, 
hodÿra = gobba (Soar (Cheikho), 680, 2). IF, | Eye cute 
5 Baxri, Wo‘djum, 29 d. 1, 30, 1: Chroni- 0) ah. P 89, 8 d. L 
ken, loc. cit.: surtout Yaqodrt, Hist., I, 256- 8) Neligan bail rappelait la gentilité, ou 
237, 260-261 de mot baii; encore la Ka'ba, comme dans le Qoran. Autre 
: Qorusa, Ma‘rif, É., 27, 31, 32, mais 28, inconvénient | 
Gidh cl: 33, cal, 202). Comp. Hi) IL © Le dalt ag de Farazdaq. 
hh, ~ y sS 8,155 canei 59, aus OÙ ec? U Qoran, ur, 148: v, 55: XXN, 89: xM, 
ETS 26. Autres protestations prêtées à Mahomet (lex 
“i Chroniken, W., Il, 149, 9. Mišin, Sira, 851). 


6 Qorarma, Madrif É., 32, 0D Thème développé par le hadith. 
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ce passé, entaché de souvenirs paiens, d'exalter la possession des bétvles et 
des pavillons sacrés, la descendance des grands kdhan 0), dans une société où 
l'on se disputait le droit àux titres de ‘Aqabi, Badri, Ohodi, Sadjari ©, Ansärt, 
où la filiation d'Aboù Bakr, de ‘Omar, des Mobassara ®©, éclipsait la descen- 
dance ( des moins contestés, çmælxe é, parmi les sayyd et les rabb de Ta 
période préislamite. 

À cet état des esprits, à ces préjugés doit être attribué le succès de cette 
exégèse expédilive. Arbitrarrement cette méthode a supprimé les stades de 
l'évolution, qui, en valant à bart, bétyle, le sens de maison aristocratique 6), a 
donné naissance dans nos manuels à l'almanach de Gotha du désert, au cha- 
pitre des «kb, ou grandes familles arabes ®©. Dans le principe, les locutions, 
ainsi détournées de leur signilication ancienne, aflirmaient pour une famille, 
pour une réunion de nomades, le droit à la garde du batt, à la desservance du 
simulacre hérité des ancêtres, à lexclusion de tout autre groupe. UE pes 
Aw (y? ANS és tils conservaient le bait des Banoû ‘Odra +. Précédemment 
nous avons noté le parallélisme entre rabb et gobba, constaté un rapport entre 
les deux concepts, font rabb devant posséder une gobba ®. Nous constatons la 
même relation entre rabb et bart. Ainsi les familles possédant ou constituant 
le bait, can) eesli Où egai, se trouvent être exactement celles qui fournissent à 
l'Arabie les rabb, les « maîtres du pavillon sacré», Dans un parallélisme aussi 
constant, on nous persuadera malaisément de reconnaitre une coïncidence 
fortuite. 


19 Kéhtn Sahäbi (Tax Dora, 270, 12): mais ploi de bait — bétyle et bait = noblesse. par ła 


d'après Osd, IV, 100, il est fils d'Alkdhin, 
non propre: 

© Ayant pris part au ‘Aqaba, à Badr, à Obod, 
à la cérémonie sous Arbre (Hodaibyya). On 
avait fini par distinguer «trois ‘Aqabas (Ösd, 
IV, 158, 7). 
Les dix Compagnons auxquels Mahomet 
avait assuré le Paradis. 

© Hälid al-Qasri, au reproche de descendre 
d'un kâhin, réplique : is à {Tan , Annales, 
I, 1813, 3). 

© Voir remarque de Fist, Chroniken, W., 
H, 142, 9, sur la confusion produite par lem- 


substitution moderne d'équivalents risqués. 

© GE Tad, M, 44, ete; Agh., XVI, 20; 
XVIIL, 105-106; Berceau, |, 326. 

© Basri, Mo'djam, 30, 1. 

5) Être RU) pò, comme dit Näbigha (So'ard?, 
651}, où AH cale (Ayh., XX, 136). 

CF Dâurz, Haiawän, I, 160. Le bait est 
chez les B. Badr; Hodaifa, chef de cette famille. 
est rabb de Ma'add { Qorarma, Ha‘dnif, É., 198, 
1; autre exemple, ibid., 28,8). Qobbu propriété 
d'une famille et transformée en tente-asile (Inx 
Dora, Ttiqéy, 215, 3 d.3.). Cette transforma- 
tion suppose le caractère «eligieux. 
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Il y a mieux. Pour nombre de ces personnages, e maitres de la gobba rou- 
gen, chefs des familles zen possession du bait», nous pouvons revendiquer 
une qualification nettement cléricale, attester le droit aux titres religieux de 
kähin, häzi, de stdin, hddjb ®©, enfin de hakam ®). La plupart des juges-arbitres 
de l'antiquité ont assumé les fonctions de kdhin ©; nous le voyons par l'exem- 
ple des plus célèbres d'entre eux, Siqq, Satih, Qoss ibn Såʻida ©. A ces person- 
nages il appartient (le prendre les plus graves décisions. Sur leur ordre s'effec- 
tuent «la levée du camp», les déplacements de la tribu ©. Dire d'un chef: 
ah gs gA lK eles siens émigrent, mobilisent sur son avis», c'était attes- 
ter le prestige religieux dont ił jouissait parmi ses contribules : 4 g8% eut 
PSS pós gt esur son ordre, Madhidj avançait ou reculait ()+. Opération 
loujours accompagnée de cérémonies religieuses et d'après Favis conforme des 
devins et des augures . Geux-e1 s'étaient empressé préalablement d'interroger 
l'oracle du bart en leur garde, de consulter les flèches du sort, les indications 
fournies par les présages 5). [ls ont dù prononcer alors des formules rappelant 
celles enregistrées dans le livre des Nombres (x, 35-36), tandis qu'ils apostro- 
phaient la gobba-labernaele hissée sur le chameau. + Cumque elevaretur arca 
dicebat Moyses : Surge, Domine... Cum autem deponeretur, aiebat : Revertere, 
Domine “. » 


0 Synonyme de sédin (Ins Dorarn, op. cit., git des changements de cantonnement, de terri- 


aBa, 2). 

®© Ou hdkim (voir précédemment); Jex Qo- 
tatea, Ma'årif, É. ,27, 4. Comp, Morappar , Fékir, 
181, 1: io dalos Uiga; sayyd et ikim: 
Agh., MI, 16 bas. 

® Jls sont les żġkal! Jai rs : Ya'oot nt, 
Hist., I, 288; [ex Hiiu, Sira, 360, 9; Bohtori 
{Hamäsa, n° Ahi) semble distinguer entre kéhin 
et håzi; lns ar-Arnin, Nihdia, l, 294-225. 

* Iss Hiflu, Sira, 360; Agh., XIV, Mi: 
les Dogam, op. cit, 286, 303. Satih «kóhin 
des Arabes» ( Yaʻootni, Hist., 1, 288). 

© Agh., XI, 44, g; Berceau, 1, 267. I s'a- 


toire, à la suite de crises intérieures ou physi- 
ques, sécheresses, invasions, ete. 

19 Ies Donan, op. ett., 290, 11. [Rx ar-Aruir, 
Nihdia, IV, ho bas, synonymie de ‘arrdf et de 
kåhin. 

"M Les possesseurs du bait, du Gyal saut, 
sont en même temps sådin et hizin de la Kaba 
(Chroniken, W., I, 138, 139, 15, cte.). 

© Comp. Ja recommandation d'un lin Asa- 
dite : as yal a es S (Agh, VIT, 67, 
17). Le kåhin est sadjdjà (Diâurz, Opuscula, 
p12, h 11) 

® Comp. psaumes xvir, 68; exxx, 8. 


Le privilège de lisasyt’, de l'intercession en temps de sécheresse, privilège 
attribué à certains personnages, s'explique d'ordinaire par la possession du 
baŭ et de la gobba rituelles, lesquels avaient leur place marquée dans ces sup- 
plications solennelles ©. Les califes, en leur qualité de successeurs des rabb du 
désert, hériteront de ee privilège, comme en témoigne la langue poétique au 
siècle de l'hégire®). Si cette conclusion a échappé à Nüldeke, c’est pour 
avoir négligé le facteur historique de la gentilité préislamique. Cette préro- 
gative leur revient en tant que «sayyd universel, vicaire (halifa) d'AHah»; ainsi 
argumente le poète Farazdaq ®. J’assignerat la même origine à la persuasion. 
répandue chez les Scéniles, que le sang de certaines grandes familles, «en 
possession de la gobba», guérissait de la rage“. Ainsi les rois de France déli- 
vraient des écrouelles. Mais chez les chefs arabes ce pouvoir guérisseur éfail 
censé dériver de la dignité de kâhin, possédée par leurs ancêtres. Voilà pour- 
quoi les prêtres, les moines chréliens, sont les médecins-nés du désert. Toutes 
ces raisons molivent dans le camp de Mo‘äwia et de ses premiers successeurs. 
héritiers des prérogatives seigneuriales de Arabie préhégirienne, la présence 
de la gobba rouge, où Wellhausen n'a vu qu'un Fürsienzel. Le grand calife 
continuait la tradition d'Abou Sofiän, lequel à Ohod a dû coucher à côté de 
la gobba, abritant le groupe des déesses mecquoises. Nous savons le prix 
attaché à la représentation extérieure par Tillustre souverain omayyade ®. 
Zohair ibn Djadima, le rabb des Banoû ‘Abs, est simultanément kåhin. Par 
ailleurs nous lui connaissons un rabta ou génie familier, une particularité 
propre aux devins ”. Nous aboutissons à la mème constatation pour un sädin, 


‘3 Pour le «tabernacles de Mohtär, voir Jex 
Donan, op. cit, 201, A. 

™ Cf. notre Chantre, 70: notre Poète royal, 
17, n. 1. Privilège attribué à tons les membres 
de la famille omayyade (Auraz, Divan (Salhani), 
56, 3: Fanaznao (Boucher), 10%. 108, 195, 
174; Chroniken, W., IL, 6: 302). Istisqé” pré- 
sidé par un chef de tribu; Agh., XXI, 36, 18: 
autre exemple, XVI, 79. Nöldeke (ZDMG, 
1898, 25) n'y voit qu'une image poétique de 
la puissance illimitée du calife. Gouverneurs 
omayyades et istisgd” (Kinnt, Governors of Egypt 


(Guest), 83). 


®© Agh., XIV, 86. 

© Voir plus haut. Nombreuses citations dans 
Dsåmz, Haiawän, Il, 2-4: 
etl., 138, 19. 

© CF notre Momie, passim. 

© Agh.,X,19,5%3:1D,1 16. Pour le rabta, 
cf X,13 d.d. 

© Jis ont un SE ob: LS., Tabag., l, 
110,3, 15; 126,26, trois exemples, il s’agit Tunc 


cl. Ins Doran, op. 


kåhina. Autres désignations du démon familier : 
rai, sdhib (Agh., UT, 188, 189: XII, 120, 14). 
eÂtis chargé des prédictions en songe: Agh., 
IX, 182,9. Comp. Iex ai-Aruir, Vihdie, I, 109: 
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grand seigneur, ,x5 4 LÉ, fort considéré chez les Banoû Dabba. A Nadjrån, 
la Ka'ba de la cité relevait de la puissante famille des ‘Abdalmadän, lesquels 
formaient le bait de leur tribu ®. On le voit, le concept de la noblesse, le 
privilège du bait, demeurent attachés à la possession d’un sanctuaire, à tout le 
moins d’un patronat‘, comme le cas a pu se présenter pour les ‘Abdalmadän, 
depuis leur conversion au christianisme. Zohair ibn Djanäb, souche de la prin- 
cipale noblesse chez les Kalbites ®©, pendant de longues années chef incontesté 
et généralissime de sa tribu, était en mème temps hdhin ou håzt®, à savoir 
devin. 

Pour certains de ces personnages on désigne mème le dieu, par exemple 
Wadd, dont ils avaient la garde “©. Dans l'aristocratie qoraisite, Mol‘im ibn 
‘Adi occupait un rang fort honorable ©, Or nous savons par Hassän ibn Thäbit © 
qu'il unissait le titre de rabb à des fonctions religieuses. Ge poële, son contem- 
porain, l'appelle «le rabb et le chef des deux sancluaires®, Lg, ua obs. 
Kolaib, frère de Mohalhil, est rabb de Wä'il. Les tribus de Bakr et de Taghlib 
attendaient ses ordres avant de changer de cantonnements ® : marque de défé- 
rence également accordée à Zohair ibn Djanäb et à Afwah at-Audi(®, Nous 
nous croyons autorisé à en déduire que, à légal de Zohair. les Kolaib, es 
Afwah, tant d'autres chefs ont dù bénéficier du prestige attaché à un litre 
religieux. Cest enfin au souvenir des charges cléricales 0? défenues par eux 
ou par leurs ancêtres que leurs descendants doivent la prérogative, célébrée 
par les généalogistes, de «constituer la première maison de tout Qodäar, 


1, 55: Osd, H, 136, g: IV, 129; Saumotoi, 
IWafa”, 1, 182. lex Hišiu, Sira, 139, 186,188. 

(© Isy Dorain, op. cit, 119. 

® Jex Dora, op. ci, 937 bas. 

è! Droit de présentation, de nomination. 

+ Ires Doraw, op. cù., 316, 7. 

6: CF. Berceau, T, 204, 267. Comp. chez les 
Banoù Asad, les rhåzir, plur. : hazdrar, variété 
d'aruspices, cisl ( Agh., X, 38, 17). 

© Bant, Wo‘jam, 34. Ghez dautres, la 
qualité de kåhin est attestée (ibid., 34, 6-19). 
Holail, le beau-père de Qosavy, est sayyd de la 
Mecque et sédin de la Ka'ba (Tex Hisân, Sira, 


276,7) 


© Inn Dora, op. eit., DA, 

# Divan, 88, 2. Sédin de «Fils» {lex Do- 
RAID, op. cil, 2937, 0, 6) 

1 Manœuvre dont nous avons indiqué plus 
haut le caractère religieux : elle n'avait lien que 
sur l'avis des Fahin et la consultation des ora- 
cles. des présages, ete. 

6% Soar’ (Cheïkho), 70, 166: Agh., IV, 
191. On suppose Funion de la syåda et de la 
sidåna (dignité de sådin) (Dimz, Opuseule, 
75. 4-5). 

CU Baxrt, op. ci., 34. 4,7. 15, 19. Autre 
exemple de kúhin et sayyil : Iss Dorsi, op. cit., 
279; 6. 
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âslas & ww Ji, de «composer le bat de Qais, le bai, l'aristocratie des 
Banot d-Dayyån ® +. 

Cette prérogative achève de nous expliquer l'attitude prêtée à Zohair ibn 
Djanäb. Quand ce personnage légendaire alla chåtier la levée de boucliers chez 
les Banoû Ghatalän, jusque-là sujets des Kalbites, la tradition lui assigne 
comme première mesure la destruction, c’est-à-dire la profanation, du karam 
qu'ils venaient de créer ®© en signe ie leur autonomie ®©. Or un karam suppose 
de toute nécessité la présence d'un bet. Et voilà comment une prérogative 
d'origine religieuse a fini par se confondre avec l'idée de noblesse et d'indé- 
pendance politique. Ainsi dans les églises chrétiennes d'Orient, l'eutocéphalie 
ecclésiastique esl la conséquence de l'autonomie nationale, comme elle en 
demeure le symbole permanent ®©. L'histoire récente des nationalités balka- 
niques se charge de témoigner que Jmpertum sine patriarcha non staret. 


y 


Nous venons d'étudier certaines manifestations de la Jitholåtrie chez les 
Sarracènes. Ges notes, où nous avons eu l'occasion de signaler le rôle des pro- 
cessions dans la religion préhégirienne, ensuite Fhistorique du vocable batt, 
demeureraient trop incomplets, si nous négligions d'examiner brièvement ses 
rapports avec le culte des aieux chez les anciens Arabes. Les lieux conservant 
la mémoire suprême de lancètre, la terre, où reposaient ses cendres portè- 
rent jadis le nom de bait. Des vers de Zaid al-Hail ©, de la sœur de ‘Amrou 

(i Bari, op. cil, 34; 34, 8; comp. Agh., Hi 


pes sous les Omayyades. Cest alors qu'on aura 


XIX, 53 has. Djarir ibn ‘Abdallah est «rabb de 
Marwänr (Agh., XVII, 214,7 d.1.). Marwän, 
le nom d'un bétyle? 

© Agh., XVI, 105 bas. 

©} D'après les concepts de l'antiquité, un 
dieu, un sanctuaire particuliers éfaient les con- 
ditions primordiales de l'indépendance politique. 
comme ils constituaient les garants de son unité, 

© Agh., XXE, 9h. Cette légende, affirmant 
la sujétion des Qais aux Kalb, doit êlre posté- 
rieure aux luttes acharnées entre ces deux grou- 


recueilli les éléments de la notice épique de Zo- 
hair; manœuvre syro-kalbitel 

©! Rappelons le kimá de Kolaib. 

6 La création de T'exarchat ecclésiastique a 
préparé l'indépendance politique du peuple bul- 
gare, 

C Agh., XVE, bg. 11. contrairement à l'in- 
terprétation traditionnelle. Bait a ici le sens de 
tombeau. Mort loin de sa tribu. le poète redoute 
d'être abandonné dans sa tombe» étrangère. 


7 


Comp. Agh., NIV, 85. 3, le tour est le même. 
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ibn Ma‘dikarib ®©, ensuite de Labid ® en témoignent, et plus récemment l'élégie 


(4) 


ro 
0 
consacrée par Djartr à à sa femme 


é 3 La 
QE o WETE OESE as, gbari] go slat Yy 


N'était la honte l, de nouveau je m'abandonnerais aux larmes, je visiterais la tombe 
(bait), comme on visile un être chéri. 


Dans celle pièce, ela vérité de Fémotion s'unit au naturel de Fexpression, 
deux caractéristiques peu communes dans l'abondante production élégiaque 
du désert +. La banalité du ton, Fincessante réapparition des mêmes motifs ©, 
ont ee à une Ians et à ses consœurs bédouines de garder les premiers 
rôles dans ce genre poétique. Destiné à glorifier le souvenir des chefs, des 
guerriers, il n'avait pas le droit de pleurer un membre féminin de la commu- 
nauté nomade. 
ébranlé par une aussi mince secousse. Trahir alors sa sensibilité, c'eût été 


Le sabr «ténacité» proverbial du Scénile ne pouvait ètre 

| &) Ellas ne AN ; ne 
manquer à toutes les convenances "). Elles antorisatent l'épouse à exhaler sa 
douleur sur la perte d'un mari, tâche plus généralement réservée à la mère 
ou à la sœur; celles-ci tiennent de plus près au mort que la femme, parfois 


d'une tribn étrangère ou captive de guerre‘, Nous ne connaissons pas de chant 


) Agh., XIV, 35, 3. Bail = 

op. cil., 30, 1). 
© Lisån al-Arab, IT, 319: Barnt. Modan, 
ahg 10 d.1.; Agh., XIV, 89, 16 : bail sur une 
tombe, Doraid ibn as-Simma mentionne le yhy; 


z lomhean (Baxnt, © Baxnt, op. ei, a47. A bait» Nagdid 
Djartr, 847, substitue partout +; item YÂqoür. 
Modjam, É., H, 284: a une 
correelion an al Comment ‘Aita s'excuse 
de visiter la tombe de son frère (Agh., XIV, 
o, ôd. 1). 
© Comp. Agh., XIX, 108, 17. 


®© Fåtima, 190. 


aii; Agh., IX, 14, 10: Anot Tannin, Ha- 
mûsa, Fr., 107, 10: bait; Bonronf, Hamâsa, 
.Modjan, É, V, 984. 5 d.L: 
lex az-Aruir, Nihdia, L, 103: IV, 919, 5 d. 1. 


n°110, 2; Yiqoùr 
© Sur la valeur de leurs productions élégia- 


«Pierres bdties sur la tombes (Agh., XIV. 130. 
16). H s’agit de pierres dressées où amoncelées., 
ou rangées en cercle. Ainsi en cours de route 
Aboù Bakr «hâtit un masdjid pour le Prophète 
E)n, Lu aus LE di F5 
Maglhäzi, 19 bas). 


sous un arbre (sacré)s, 
name (Wäiont, Ke., 
190-121: Qoraisa, Poesis, 
299; le morceau est loué par Sokaina, petite- 
fille de ‘AU ( Agh., VI, 40, 8; XIV, 1571. 


Bulletin, t. XVI] 


© CF. Fåtima, 


ques, voir le jugement prêté à ‘Antar (Soar 
(Cheikho}, 821-822). 

© Parle nombre. Les maräthi masculins ac- 
ur moins à la banalilé dans le ton. 

1 Cf, Rerceau, 1, 106. Aiéa reproche à un 
Ansärien de pleurer sa femme {Isx Hikin, Sira, 
698 : 3,4! Ca Autre exemple : I. S., 
Tabaq., HEP, 


En La A où sabyye. 
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élégiaque ancien consacré par un époux à la compagne de sa vie. C'est pour 
avoir oublié ee trait de mœurs que la tradition Site, désireuse d'autre part 
de voiler linsensibiité de AR à la mort de FAfima ©, lui attribue une com- 
plainte à l'occasion ® de ce deuil familial. 

L'islam avait notablement atténué l'importance sociale de la femme. Cette 
constatation n'en diminue pas pour autant notre embarras, quand il s’agit 
d'expliquer les scrapules de linfortuné Djarir et ses efforts en vue de calmer 
les méfrances éveillées par la hardiesse de sa complainte poétique. La Tradition 
littéraire, par ailleurs si partiale pour le barde tamimite ©, ne prend pas la 
peine de les dissimuler. Farazdaq ©’, le cynique rival de Djarir, pourra, sans 
provoquer des protestations, insulter brutalement à la douleur d'un collègue. 
Ce dernier lui-même hésite à réciter la pièce suspecte dans les milieux de 
Médine *, centre de la plus étroite orthodoxie. L'islam a toujours, nous le 
savons, manifesté ses répugnances contre le culte des tombeaux (. Pour en 
autoriser la visile, les Sahih et les Sonan pensent devoir s'armer d’une licence 
spéciale du Prophète, revenant à regret sur une précédente interdiction‘. On 
devine ce conflit d'opinions, en parcourant les vieux cimetières musulmans, à 
l'ordonnance des stèles funéraires, où se trahit la recherche de l'anonymat et 
de uniformité: 


Elles sont, çà et la, modestes et sans nombre, 
Toutes semblables © pour des êtres différents... 


© Hépie du calife omayyade Walid H sur sa 
femme; Agh., VL. 132: autre exemple (période 
omayyade), XIX, 108, mais dà encoré l'autenr 
mentionne : Luj d, Vis UË Yd. 

© Gf Faima, 116. 

© Tad’. II. 7 bas. Moins rares sont les élé- 
gies consacrées à la femme ästa veselave = : Agh., 
XIL, 115, 8: 142, 


172, 10-12; surtout fg, IF, 90, ete., tou- 


144; Dsåmz, Haiawån, VI. 


jours pour des djâria; pourtant ibid., 24. 1-9, 
court fragment élégiaque d'un Bédouin anony- 
me, consacré à son épouse. 

© CÈ notre Chantre, 53; comp. Agh., VH. 
38: XIN, 48. l 

© Lui-même refuse de visiter la tomhe de sa 


femme ( Agh., AIX, 19. 8-0). 


©) Agh., VIL, 66, 2-10. 

© Sévérité de Mahomet pour Fàtima, qu'il 
soupeonne d'avoir visité un tombeau (Asot Da- 
otb, Sonan, IH, 34 bas). 

© GF Fålima, 118. ete. Baanawt. Masäbih 
as-sonna , 1. 74-75: Soxotrt, Haudoiåt, I, 234: 
Yâooûr, Modjam, É., 1,92: ABot Daotn. Sonan, 
I, 44: 202-203: Mahomel visite la tombe de 
sa mère: Mosimi, Sahih’, 1, 359-360 : Iex Dama. 
Taistr al-wosoùl, II, 304-305. 

% C'est l'esprit de la Sonna : pas de tombeaux 
faisant saillie, £a; Sahih, passim. «Pas d'édi- 
fices; on les transformerait en masdjid à l'imi- 
tation des Scripturatres» (ibid.). Agot Daotn. 
Sonan, IT, A2; Mosi, op. cit, E, 357; Fâtima, 
loc. cit, | 
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Tous ont déposé là l'angoisse d'être un homme, 
Tels les chameaux meurtris par les sangles, le soir 
S'agenouillent enfin pour commencer leur somme, 
Les naseaux rafraichis à l'eau de abreuvoir 1). 


Le terme de batt désignant le tombeau dans la langue archaïque, chère 
aux poètes, ne pouvait qu'entretenir ces méfiances. Elles se trahissent dans 
les variantes du vers de Djarir, dans la substitution de qabr à bait. En mention- 
nant le bat ® élevé par les Tayytes repenlants sur la tombe du chef Qais ad- 
Darimi ® 
ce Lerme à la lettre “+. De nos jours, l'avertissement n’est sans doute pas hors 
de saison. Mieux eût valu ne pas traduire ®© au petit bonheur le vocable bar, 


, M. Goldziher croit devoir prévenir ses lecteurs «de ne pas prendre 


On se serait évité la peine de protester contre l'amphibologie que cette version 
tend à perpétuer. Nous ignorons à peu près tout de l'archéologie préislamitc; 
el ce ne sont pas nos lexiques, les Tady et les Lisån, les Jgd et autres manuels 
encyclopédiques qui suppléeront sur ce point spécial à notre Incompétence. 
Mais pour les Arabes aneiens, le bat en question, vraisemblablement une stèle 


C, ou simplement une gobbu-bait (deux vocables synonymes) au 


ou un pylône 
milieu d'un ecrele de pierres, ne pouvait manquer de présenter une significa- 
tion cultuelle. Tels les Gharyyän, les deux obélisques funéraires de Jira, si 
célèbres dans histoire des Lahmides. Toute sépulture ainsi marquée devenait 
un karam (}, partant un lieu de sacrifices ©. Sur le tertre recouvrant les cendres 
de Mo‘äwia, le frère de la poétesse Hans ©, s'élevaient des pierres dressées, 


© Arr, Droin, Chant du Magrib. Défense de 
blanchir les tombes, d'y mettre des inscriptions 
(Danagi. Mizån, M, 284 bas). 

9 Sur la tombe d'un Sahäbi mort en route 
pour venie rejoindre Mahomet, on élève un 
masdjid (Osd, V, 150, 11). et du vivant du Pro- 
phètel 

© Agh., XIV, 89: Gas aste lit ef AHE 
144.6 d. L Comprenez : un monument rupes- 
ire, agencement de pierres dressées ou disposées 
en cercle! une 8,,3a (Agh., XI, 144 bas). 

®© Muh. Stud., I. 233. Fauteur a traduit 
Haus, 


© Wellbausen (Reste, D8, 191. passim) en 
fait autant ct traduit Maus. 

®© Le terme se trouve dans un hadith volon- 
tairement embrouillé, relalif au tombeau d'Aboù 
Righäl (Anoù Daoto, Soran, H, 31; Agh., IY, 
76. 12, texle encore plus remanié, sy GE 
au lieu de 2 iòs). 

5} GE, Füima, 119. 

® Delà pour les stèles Les épithètes de ghart, 
moghri «arrosées de sang». 

© Agh., IX, 14, 10; XIM. 144 bas; Soara’ 
(Gheikho), 770. Pas de sacrifices sur les tom- 
beaux! (Asoë Daoïn. Sonan, I, 43), 


12. 
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tram 1, des blocs disposés en cercle et couverts de branches jaunies de salam : 


Ces stèles tumulaires voisinaient parfois avee des ansdb, dont la destination 
n'est plus à démontrer. Dans leurs serments les poètes aiment à attester leur 
caractère sacré ainsi que le sang des victimes qu'on avait coutume d'y immo- 
ler ®, serments considérés comme non moins inviolables que les engagements 
pris envers les sanctuaires les plus vénérés! 

On recourt au mort comme à un personnage encore vivant : 


5 7 M 8 De 7 
pl ile BUYI pal sub xs Ce SX 
# 


Je suis allé trouver Solaim, chercher un asile auprès de sa tombe. Le faible se réfugie 
auprès du plus fort “}, 


On Je voit, les tenants de l'orthodoxie ne manquaient pas de motifs pour 
justifier leurs défiances. Et ce n'étaient pas les seuls. Sur la tombe de Fancé- 
tre ou d'un mort fameux, on dressait une gobba), Ce pavillon et ses abords 
immédiats jouissaient du droit d'asile. Cétait l'extension, par delà fe tombeau, 
de Fimmunité dont avait joui la tente familiale, avec son fang, l'espace de- 
meuré libre devant l'entrée. C'était l'épanouissement du concept de bat, dans 
sa double acception, profane et religieuse. Comme du vivant du héros, le 
fugitif recevait le titre et les privilèges du dur; il se trouvait couvert par 
les lois inviolables de l'hospitalité. Le voisinage du lumulus funéraire devenait 
un Aund, un haram, placés sous la sauvegarde des descendants du mort 
iHustre®, en attendant que le recul des années le transformät en sanctuaire 
ofliciel, 


(D Pour le sens de iram, ef. Inn Dorato, op. 
ciL, 194, 10. 

®© Arh, IX, 9.5 dA; Yigit, ap. cit, W., 
IV, 999, 10: autres exemples moins explicites : 
les Iim, Sira, 620, 8 d. L; Agh., XIV, 131, 
3 d.1. 

% Tes Doran, Ištigåg, 23, 6. 

© Remarquez le vocable; il ne s’agit pas 
d'une tente ordinaire, Le où PA cui So‘aré” 


(Gheikho), 175; comp. Agh., MI, 144, 9 d.L: 


Tas., Annales, Il, 1107: Bonini, Sahih, C.. 1E, 
90 bas: Hassan, Afosnad, U. 292. 2. 

Gi CN Arh., XV, 121, 10-13: Anot Zam, 
Nawådir, 161, 3 d. 1. (éd. Beyrouth). Autres 
exemples : Agh., XH, 100: XIX, 36, 42, 50. 

© Adi fs de Håtim exerce Thospitalité au 
monument de son père (Dsåmz, Mahdsin, 82). 
Ainsi se conduit le poète Farazd: q (lex Dora. 
op. cih, 147, 5-8). Voir sa notice dans l'A- 
ghäni, loc. cit. 
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Le ealife omayyade Hišâm 0? avait mis à prix la tête du poète šřite Komait. 
Le proseril se réfugie au tombeau de Mo‘äwia, fils du monarque, et y dresse 
une gobba. C'était traiter le monument du jeune prmee comme celui d’un 
glorieux ancêtre et par cette flatterie mféressée arracher sa grâce au souve- 
rain. On voit combien le din arabe traditionnel demeurait vivace en ces milieux, 
après trois quarts de siècle d'islam! Au point de vineuler le ealife en personne, 
poussé à bout par les palinodies du rimeur Site. Certaines tombes — nom- 
mons celles de Håfin Tayy et de Amir ibn a{-Tofail ® — méritaient d'autant 
mieux l'appellation de bat qu'on les avait entourées d'un cercle de pierres dres- 
sées , rappelant à tous les passants leur caractère de himd, de haram. Enfin, 
sur Ja plupart de ces monuments on offrait des saerifices®. Au 1® siècle de 
l'hégire, nul ne pouvait ignorer cet ensemble de circonstances appravanles; 
elles justifièrent aux yeux de lorthodoxie ses propres rigueurs. Elle proscrivit 
avec la même énergie et pour les mêmes molifs l'usage ® de dresser des tentes, 
fostät, pendant ou après les funérailles ©, sur les tombes musulmanes (7. 


7 
HE * 

Rappelons ici le cas du tombeau d'Aboù Righäl. La Lribu de Thaqif, la plus 
entreprenante de l'Arabie occidentale après celle de Qorais, wa pu se dispen- 
ser d'honorer la mémoire de son ancêtre et son tombeau, devenu le e tombeau, 
qabr» par excellence ®. Par malheur, l'opposition antiomayvade a affecté de 
se méprendre ®© sur la valeur de l'expression ‘Abd Thagif. Aboù Righàl, Qasi. 
Thaqit, représentent — ainsi la décidé la science traditionnelle du nasab où 


© Aph., XY, 115-116. 
® Voir le Divan de ce dernier, éd. Lyall, 
. 91 (texte arabe). 


— 
pas 


© Ausåb formant un himd; ainsi s'exprime 
le teste: même cas pour la tombe de Mo‘äwia, 
frère de Hans’; voir plus haut. 

“Le passant y immolesa monture; voir plus 
bas. C'était un vrai sacrifice en l'honneur du mort! 

©) Pour l'excuser et détourner l'attention. on 
met parfois en avant Ja température, les intem- 
péries des saisons, contre lesquelles la tente- 
abri doit momentanément protéger les assistants. 


9 Baripont, Ansdb, 283 b; Samotni, Wafé, 
I, 100; Iss Daga, op. ci, IE, 299: Bouiri, 
Sahih, C., H, 98; Hansar, Mosned, I, 292,9; 
Mopamiar a1-Maonist (éd, C. Huart), V, 108. 

© Comp. de masdjid de Qoss ihn Sé‘ida entre 
les deus tombes { fgh., XIV, 42). 

® Tel parait bien le sens de la répétition 
J a gas yl (Agh, XV. 181 d LA. 

™ Sans parler du parli pris d'ignorer la va- 
lenr relipicuse des théophores, fout en avouant 
que le Prophète les abhorrait et s'empressait de 
les remplacer. 
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généalogies -— un même personnage, c'est-à-dire lancètre éponyme des Ba- 
noù Thaqif. Le nom de ‘Abd Thaqif atteste la réalité d'un culte ancien ®. Au 
lieu de l'injure qu'ont voulu y reconnaitre des compilateurs ignorants et ma- 
lintentionnés, aux gages des ‘Abhâsides, il nous met en face d'un théophore, 
aussi authentique que le nom ‘Abd Qosavy, témoin philologique des honneurs 
rendus à laieul des clans aristocratiques de Qorais, l’auteur présumé de la 
Constitution mecquoise. 

La légende d'Aboù Righäl a été odieusement exploitée contre les Thagafites, 
les habitants de Tåif, en haine des Ziàd, des ‘Obaidallah ®, des Hadjdjädj et 
de tant d'autres dévoués serviteurs des Omayyades ®, originaires de cette cité. 
Dans ce concert de calomnies, la Sa, en souvenir de Karbalà et des victimes 
inscrites au martyrologe ‘alide, a voulu joindre sa voix“! aux imprécations 
des écrivains soudoyés par la propagande, déwa, häsimite ®. I n’y a pourtant 
pas à se le dissimuler. Dans cette animosité, débarrassée enfin de toute con- 
trainte à la chute des Marwänides, les rancunes politiques ne semblent pas 
èlre exclusivement entrées en jeu. Nous pouvons y surprendre les artifices 
maladroitement déguisés du monothéisme qoranique, en vue de diseréditer, de 
rendre inoflensif, de désaflecter enfin un culte ancestral. Sous les formes 
variées que revêlait la vénération des aïeux, dans les rustiques monuments 
signalant leur tombe à la mémoire reconnaissante de la postérité, cippes, 
stèles, dalles amoncelées, pierres dressées ®©, dans les noms de bait, ansåb, 


himå — vocabulaire emprunté au polythéisme — les puritains flairèrent une 
menace inquiétante pour Tavenir de l'orthodoxie, Celle-ci, pour arriver à ses 
fins, utilisera les rivalités poliliques, les jalousies de clans ®. Ainsi à la Mecque, 
lacitement d'accord avec le chauvinisme des grandes familles qoraiiles, visant 


à rendre vraisemblable l'institution des charges héréditaires à la Mecque, ses 


C Nous le montrerons dans notre monogra- 
phie de Täf. depais trois ans achevée en ma- 
nuscrif. 

= Comp. notre Zidd ibn Abihi, passim, et 
Yazid, 124, ele. 

®© De Yazid surtout, appelé siey at (Mo- 
yannan a1-Maonist (éd. Huart), V, 117). 

Leur accord a assuré le succès de la ma- 
nœuvre. 


® La monographie de Taif. 

© Ou radjm, tas de pierres; encore très com- 
muns dans tous les districts demeurés attachés 
aus mœurs bédouines. Agh., XVI, 143,8 d.1.. 
lire radjmi, non rakmi. 

© Le lovalisme omayyade des hommes d'État 
{hagalites. leur constante faveur, devaient mul- 
tiplier les ressentiments posthumes. Voir notre 
Lidd. 
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méfiances s'arrangeront pour métamorphoser en une sorte de Sénat le Dár an- 
nadwa, Vancien sancluaire et lieu de sépulture © de Qosayy. Gette solution 
offrail une merveille d'adresse et d'élégance. Elle flattail amour-propre du 
califat håšimite et multiphait le nombre des dupes, intéressés à en surestimer 
la valeur. À l'égard de Tåif, ancienne rivale de la Mecque, mal vue du pou- 
voir ‘abbäside, on procéda avce moins de ménagements. 

Pour les inspirateurs de cetle campagne, l'important c'était de discréditer 
les sanctuaires païens, en appelant la fiction à la rescousse. Celle-ci, en accu- 
mulant les renseignements apocryphes, ful chargée de dénaturer la significa- 
tion des honneurs rendus à la tombe de l'ancêtre thaqafite ®!. Dans sa marche 
pour se rendre au siège de Tåif, le Prophète se serait arrêté devant le monu- 
ment d'Aboù Righäl®. On en aurait alors « retiré une branche d'or», g y uls 
ads : ka ©}. Renseignement assez inconsistant et transmis par le canal 
; o goes Ə Í 
Pune source fort trouble. H nous produit l'impression d'un simple remanie- 
ment sur des données plus anciennes également recueillies par l’Aghdne, où 
il est question d'une +eolonne, d'un cippe (?) Tor», us ge sg ®. 

A l'ancienne société constituée par les membres de la tribu, l'islam s'était 
proposé de substituer ela communauté de Mahomet», Afa a ©. Conformé- 
meni à celte conception nouvelle, les musulmans en arriveront à jurer par le 
sépulere de Mahomet. Le Sémite a toujours aimé à aceumuler les serments, 
habitude encouragée par Pexemple du Qoran ™. Dans une de ces formules 
figurait le tombeau d’Aboù Righål; elle semble avoir été d’une pratique cou- 
rante au Hidjàz. Une aventure survenue à A$ab nous en fournit la preuve ®. 
Dans celte anecdote, l'attestation par le sépulcre de l'ancêtre thaqafite se trouve 


0 A moins qu'il ne faille chercher ce dernier 
sur l'emplacement d'un des tertres, voisins de 
la Mecque, où se pratiquait le jet de pierres. 
Certains y plaçaient la tombe d'Aboù Lahab. 

© En commencant par le déshonorer. 

19 Soi-disant pour le profaner. 

© Omwami, Akbår al-Tåif, 11 b (ms. Biblioth. 
Sultanienne du Caire); Agot Daoto, Sonan, I, 
31: 0) ça gypat xt (9: Damant, Mizån, T, 


138. 


®© IL voit de mauvais œil l'expression plus 
bédouine de age as. Le Qoran ne connait que 
le din d'Allah ! (Agh., XIV, 69). Comp. millal 
Allah (lex Hifi. 71e, 3). 

‘3 Voir les débuts des plus anciennes soura- 
les, LI, LIL, LI, LXVHI, LXXV, LXXXV, LXXXVI, 
LXXXIX, XCI. XGIT, XENI, XCV. C. Serments par la 
tombe du Prophète: Agh., VI, 91; XVI, go 
d.d. Fassix mx Taimr, 30, 1, le plus ancien 
texte où ce monument se trouve mentionné. 


© Agh., XV, 191-190. 
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jointe d'affilée à la mention des plus redoutables formules de serment. La 
Tradition a pu — je len soupconne du moins -— se proposer de déconsi- 
dérer ces serments archaïques et malsonants; elle les a placés sur les lèvres de 
AS'ab, le spirituel bouffon, acceplant d'amuser à prix d’or la haute et très fri- 
vole société de Médine, vers la fin du 1" sièele de Thégire ®. H ne servirait de 
rien de soulever cette objection, l'indignité de ce personnage. Si ces serments 
avaient été moins fréquents, il resterait à expliquer pourquoi la Sonna inter- 


dit de jurer par les pères et par les ancêtres =. 


% ok 

«Dans l'islam, observe Wellhausen ", jeter des pierres sur une tombe si- 
gnifie le mépris pour le mort. Jadis ce geste voulait exprimer un hommage 
rendu 6,» Ajoutons : la disposition de branches d'arbre sur Ja tombe, yusi 
auf «sui +. comme l'atteste le poète Doraid ibn as-Simma cité plus haut ®©. 
Au lémoignage des Suhth, Mahomet aurait conservé cet usage. À Médine, on 
le voit planter des branches vertes sur les tombes, Cette pratique, les recueils 
canoniques s'efforcent de la rattacher à la théorie du x tourment de la tombe», 
yä olis 7, à laquelle elle s'adapte laborieusement. Le poète Labid recom- 
mande de placer du bois et des branches sur sa tombe ®. C'est le contre-pied 
de la recommandation terminant les lettres de faire-part : nt fleurs, ni couron- 
nes! Mais l'inspiration demeure la même : la vénération pour les morts. À qui 
s'adressaient les Arabes païens dans la pratique du scopélisme, une des céré- 
monies conservées par le pèlerinage musulman? H est malaisé de le décider. 
Mais assurément le geste ne visait pas le démon, selon lexéoèse officielle 


O Agha, XV, 134 d L © Comp. Agh., NIV, 448. Ad Li gya ay 
9 Voir sa notiee (Danar, Mizån, I, 120- Usar #1, «il lance derrière notre tas», e'est-à- 
191 : aiaa SK y, observe l'auteur! dire «il prend notre défense»; Ies Hišåm, Sira, 
© Tmupt, Sahih (éd. des Indes), I, 185: 62, 2, 
Bacuawi, op. ci., IH, 33: Agh., VAT, 193, 10- © Comp, le commentaire, Agh., XIL, 44, 
o d. L, serment par l'ancêtre Ghassan; Anot hli s de PEN gh 
Daoûn, Sonan, I, 45; Mosin, Sahih?, IE, 18- © Tan Dans, Taisir alwosntl, UE, 306-3808: 
19: Osd, V, 114; Nasii, Sonan, IT. 159: Bo- Nasii, Sonan, I, 289-291; Bonini, Sahih, C., 
uårf, Sahih, C., VI, 221-222. VIL 103; Mosun, Sahi’, I, 219; I, 489. 


M Reste, 112. © Aeh, MV, 101. 
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adoptée depuis. Le sens précis de cette manifestation peut demeurer obscur. 
Mais elle appartient, je le soupçonne, à la mème inspiration que le jet des 
pierres sur les tombeaux. Les deux pratiques je crois devoir les attribuer au 
sentiment religieux chez les Scénites. Le monument d'Aboù Righäl et la région 
de ‘Arafa n’en furent pas les uniques théâtres. Nous pouvons l'affirmer perti- 
nemment pour Doi Iolaifa, la première station du pèlerinage en partant de 
Médine. L'existence d’un ancien sanctuaire à Doù’1 Holaifa se trouve attestée 
par la présence d'un arbre sacré ct d'un ‘alam ou nasab). Jusqu'aux temps de 
Samhoëd}, les pèlerins continuaient à y «jeter des pierres el aulres objets, 
pratique sévèrement réprouvée par l'orthodoxie, qui Fatiribue à la supersti- 
tion et à l'ignorance, Akgl cam Jet F NE Y= lge áp Y”. Piété avant, su- 
perstition après l'hégire! 

Dans l'oasis de Haibar, l'explorateur Ch. Huber ® a signalé des amas de 
pierres appelés « Erjoùm el Yehoùd», à savoir sses)! p>) parce qu'on Îes sup- 
pose être d'anciennes tombes juives. « Ghaque passant ajoute sa pierre au tas.» 
Samhoüdi a pris soin de nous en prévenir : on ne déposait pas seulement des 
pierres : l'idée de la lapidation ne se trouve done pas à l'origine de cette pra- 
tique. Le même Ch. Huber écrit dans son Journal de voyage (p. 35): + Le ehe- 
min passe à côté d’un amas de bois mort, auquel [le guide | Mehärib ajoute 
quelques branches... H s’y rattache une histoire d'amour qui remonte à 1600 
ans, ajoute mon guide. Ge monument de bois, élevé en commémoration du 
fait, sert depuis lors de vigie pour la traversée du Nefoûd + Dans ce dernier 
cas, toute intention méprisante se trouve clairement exclue. Le nomade de 
passage prélend s'associer au souvenir que perpétue le rustique monument. À 
défaut de fleurs, il dépose ce qu'il trouve sous la main, une branche, des 


1 Mosun, Sahih, I, 466; I, 143. Doùl transcription ou de lecture : Jle, comme vou- 
Holaifa était un masdjid préislamique. Nous y drait la note de la rédaction, ne donne aucun 


reviendrons ailleurs. sens satisfaisant. L'identification se trouve pré- 
 Sawroëni, Wafa’, IE, 294. cisée par Lassän ibn Thâbit { Divan, 16,7). En 
© Voyage dans l'Arabie centrale (extr. Bulletin avrivant du Nadjd on aboutit au Haurån, après 


Soc. Géogr. de Paris, 1884-1885), p. 194. avoir traversé le Nefoud : ge Gloss bas 15! 
5 Le gle J4 des anciens textes. Les Bé- gle J5. Le «Rami ‘Alidj= appartenait au ter- 
douins, d'après Huber (op. cit., 29), l'appellent  ritoire des Banoû Kalb, nouvelle précision; Hax- 
eRamel ’Aàly», à lire vraisemblablement ’Aüli] pâni, Djazira, 178,8: 205,1; 206,15. Comp. 
= ‘Aid; = dle. Je soupçonne une erreur de lax Hu, Sira, 548, 1: 667. 
Bulletin, t. XVIL 13 
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pierres, — elles abondent au désert! Voilà pourquoi les tas augmentent). A 
‘Arafa la cérémonie devait être inangnrée par le directeur du pèlerinage; les 
assistants ne faisaient que s'unir d'intention, en lançant où en déposant leur 
pierre, à l'acte accompli par le président du kadjdj ®. Dans les environs de la 
Mecque abondaient les sanctuaires, les ne prie, les stèles saintes, cast, les 
monts sacrés, les hauts-lieux, les radjm ou amas de pierres. Au dire du Pro- 
phète, «tout y était station, Lisse. lieu de sacrifice, „=w ®©». Nous aurons à 
étudier ailleurs cet amalgame de pratiques d'un archaïsme incompris, syncré- 
tisme compliqué, capable de dérouter le flair exercé des plus subtils mytho- 
logues. 

Pendant cette procession de plusieurs jours, Je pèlerin s'associait aux sou- 
venirs, commémorés par les diverses stations, qui venaient rompre la mono- 
tonie du grand défilé : stèle d’un ancêtre, bétyle d'une divinité. Ainsi, pendant 
de longs siècles, avait agi le nomade, au cours de ses pérégrinations à travers 
la solitude, chaque fois que son humeur voyageuse le ramenait près du mo- 
nument d'un aïeul. Ému, pénétré de respect, il s'arrêtait © un moment devant 
lentassement de blocs informes, £le, de pierrailles entassées, à côté «de stè- 
les, de cippes teints de sangs, yis et GA obah ®, rustique mémorial, 
rappelant un nom vénéré. Il invoquait sur la tombe la bénédiction des pluies 
rafraichissantes, West bit cola Jew. Avec Sahr, le frère de Mo‘äwia, il 
s'écriait: «Si le salut du passant atteint le mort au tombeau, que le Maitre 
des humains te transmette mon salut, ô Mo‘äwia!» : 


pyle Lis pull Sn dé KRE cad ol Eyal Le lol 


e Lorsque quelqu'un mourait, nous apprend le pseudo-Djåhiz ™, on entas- 
sait des pierres sur le cadavre, au lieu de creuser une tombe», pee at UK 
at YG A El ass fes este là. L'opération incombait aux parents et amis; 
ce qui enlève toute interprétation défavorable à celte pratique du scopélisme. 


OÙ Cf. Agh., XIV, 131 bas; comp. VE, 64, 11. tant leur pierre aux radjm rencontrés en route, 
© Ins Hišån, Sira, 76-77. tombes des pens assassinés. 
® Nous préciserons ailleurs la portée de ce © Ins Mišin, op. cit., 234, 4 d. 1 

dieton. ` © Agh., XII, 145, 146; XIV, 132; comp. 


© Comme Mohärib, le guide de Ch. Huber; Ies HisÂw, Sira, 521 bas, 
comme les miens dans la Transjordanie, ajou- ™ Mahäsin, 271. 
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Dans nos mœurs et dans nos langues, la lapidation a conservé une signification 
nettement péjorative. L’Arabe ne lapidait pas, ne bombardait pas les tombes. 
Il se contentait d'ajouter sa pierre © à amoncellement protégeant la dépouille 
du mort. Acte d'humanité, de confraternité posthumes ®! Acte rituel aussi! 
C'était venir joindre ses hommages à ceux des contribules, renouveler le geste 
séculaire, le pacte rattachant aux ancêtres, communier avec eux dans la même 
manifestation de religion et de piété filiale. 

Un sacrifice venait d'ordinaire la compléter, «On immolait surtout des 
chameaux; ct cetle immolation consistait à couper les jarrets de l'animal et à 
le laisser là se débattre et souffrir jusqu'à ce qu'il expirât d'inanition ®©.» On 
écartera malaisément l'hypothèse que ce sacrifice s'adressait au mort, à l'ancè- 
tre disparu ®. Pour le passant, pour le voyageur isolé, la seule excuse rece- 
vable en cette occurrence, c'était de n'avoir pas mené en laisse une monture 
de rechange, chargée de ramener le cavalier au campement ®©. Malheureuses 
les ombres à qui cette suprême marque de piété venait à être refusée! Pour 
elles, l’acclamation consacrée xxs Y «ne l'éloigne pas de nousl+, poussée 
au jour des funérailles, s'était perdue, sans éveiller d'écho, dans la morne 
solitude. L'abandon de ces tombes solitaires rappelle la plainte arrachée à 
‘Âmir ibn at-T'ofail sur l'oubli du sépulcre paternel dans la plaine de Hirdjàb : 


Jer oru? op 7 v mf ; Le np., » A 
oK ads VMS A plae 5Sa a vil ja> OÙ yi 


Hélas! le meilleur des hommes par la générosité et la munificence repose à Ilirdjäb, 
sans qu'une victime fût couchée ©? sur sa tombe ®, 


© Cf. A. Mesi. Arabia Petrea, III, 36; 
Agh., XIV, 144. 

® Seule interprétation du radjm chez mes 
guides et compagnons bédouins. 

© Agh., XIV, 103. 

F9 Perron, op. cit., 80: Agh., I, 128, 168: 
XI, 14h; XIV, 7; 102; gd", 1,36, 136. Comp. 
Agh., XVI, ho. 

© Cf. Då, Modmisin, 107, 14-16; le sacri- 
fice se fait x “elas en l'honneur du mort, au 
milieu d'un grand concours, 


®© Agh., XIV, 103. 

0 Pour le sens de saas Le, (eliché fréquent), 
voir DsÂmz, Avares, 254-2686 : 55 ,4 PES 
Xe) sà gs Donc xs «servir Ja chair de 
chameau». 

© jus, attachée, liée jusqu'à ce qu'elle mou- 
rùt d'inanition, Elle devait servir de monture 
dans l'autre monde (Ios ac-Arnir, Nihdia, I, 
953; HE, 113-1144). Ainsi interprète la Tra- 
dition. 

©: um eN at-Torair, Divan, XXXII, 2. 


13. 
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Même après leur conversion au christianisme, les phylarques ghassänides 
n'ont pu se dérober à ce devoir. Aux grands anniversaires, les nomades accou- 
rus du Nadjd et du Hidjäz pouvaient contempler «les descendants de Djafna, 
rangés autour de Ja tombe de F'ancètre, le fils de Mâria, le généreux, l’émi- 
nent», et immolant à sa mémoire des troupeaux entiers. Cette munificence 
évoquait la qualification enviée de çnie cal donateurs de chameaux par 
centaines {+, dont ils abandonnent les chairs aux Bédouins ©), C'est en cette 
posture qu'ils ont souhaité qu'un des chantres de leur gloire ®©, Fassân ibn 
Thäbit 5, les signalät à l'admiration de l'Arabie, fidèles aux traditions du passé : 

FU PER I Kile al pas pit vas Jen Es sl 
J eI 2a o y pEr yA? d> > b 

Quand il lui avait été donné de remplir toutes les preseriptions du céré- 
monial traditionnel, le Bédouin, l'âme en paix, se remettait en selle. De la 
voix, d'une caresse il rassurait sa monture effarouchée par les traces des sacri- 
fices récents ©, à la vue du sang épandu sur les blocs de basalte, qui recou- 
vrent la dépouille du mort : 


z Ş „07 
casy jan yd Ilaw xl Kio öy L Ts y 


Ne teffraie pas, ma chamelle; c'est Fa tombe d'un héros, également prompt à verser le 
vin, à rallumer {te flambeau de) la guerre ©, 


Pour arrèter ce courant, pour couper court à ces hommages dangereux, 
l'orthodoxie n'a pas craint de fausser la signification des anciennes traditions 
arabes. Elle a arbitrairement identifié Abo Righäl, l'ancêtre des Thagafites, 
avec le traître, guide de l'armée des Abyssins ®©. Cette fiction lui a permis de 


M CF Berceau, I, 134-135; DiÂmiz, Mahd- 
sin, 88, 10; 107, 10. 

®© Dsåniz, lce. cit. 

© Etavant lui, Näbigha les montre aux lom- 
beaux de Djilliq et de Said4” (Soari, 645, 4). 

© Divan, XHE,8: Agh., IX, 167 bas: XIV, 2. 

© Cf. [ex Hršim, Sira, 53. 

© Agh., XIV, 131 bas. La mention du vin 
— liqueur de laxe — doit attester la générosité. 


l'opulence du mort. Pour le sens de mis'ar, ef. 
lex Donam, op. cit., 132. 

© Diâarz, Haiewân, VI, 47; sa tombe est 
placée ici près de la Mecque. Nombreuses cita- 
tions poétiques. Gelle de Miskin semble attester 
que la pratique de la lapidation n'était pas ré- 
cente (cf. A7 d.d.) et que Ton commencait à se 
méprendre sur la signification originale du rite, 
dès la seconde moitié du 1 sièele de l'hégire. 
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transformer le jet de pierres en lapidation ©, le geste de vénération en une 
manifestation de réprobation nationale contre ce crime de lèse-patrie 3. L'au- 
dacicuse manœuvre visait également le culte des bétyles et toul particulière- 


ment la vénération témoignée aux monuments commémorant la mémoire des 


héros de l'antiquité paienne ®. 


®© Comme pour la tombe de Moslim ibn'Oqba: 
Fazid, 262-268: Saunoïnt, Wat, I, G5 : à, 
Je, al 5 ya UK. 

© Agh., IV, 76. Comp. avec la version plus 
simple et plus ancienne d'Aso Daoën. Sonan, 
II, 31. L’ Aghåni en a déduit les motifs Les plus 
odieux et, au lieu de ‘Abdallah fils de ‘Amrou 
ibn al‘Âsi — choisi par les Sonan parce que 


H. LAMMENS. 


grand propriétaire dans la région de Tàif —- a 
rattaché toute la légende au nom suspeet d'Ibn 
‘Abbäs, le Benjamin des faussaires 'abbåsides, 
lequel avait fini sa carrière à TAH. 

© Près de la Mecque, deux tas de pierres sont 
lapidés comme tombes d'Aboù Lahab et de sa 
femme (Iex Diorair, Travels’, 111, 10, ete.) 

(© Derniers vestiges litholâtriques. 


